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AVANT-PROPOS 


Ce travail doit compléter les études de F. Settegast, 
éditeur de li Hystore de Julius Cesar. En ce qui concerne 
la partie littéraire, elle n'avait pas été faite du tout ; la 
partie linguistique avait besoin de certaines additions, 
surtout dans l’étymologie, et d’importantes modifications 
quant à la classification des traits dialectaux. Le diction:- 
naire de Grandgagnage et les études de M. Wilmotte nous 
ont été ici d’un grand secours. La partie linguistique devait 
être accompagnée d’un glossaire complet qui nous semblait 
nécessaire pour qu’on se püût facilement reporter au texte ; 
d'autre part il nous permettait de porter un jugement équi- 
table sur la richesse de la langue de l’œuvre. Vu que ce 
vocabulaire excéderait les dimensions de la thèse, il sera 
publié plus tard. 
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INTRODUCTION 


Après la brillante renaissance des études anciennes au 
xn° siècle, on admet en général qu’il y eut, au siècle 
suivant, un grand relâchement, sinon un abandon de ces 
études. Et il est incontestable qu’on chercherait en vain au 
xIt1° siècle des inaîtres illustres comme Bernard de Chartres, 
des écrivains nourris de l'antiquité comme Jean de Salis- 
bury ou des enthousiastes comme Pierre de Blois. Cepen- 
dant, il serait erroné de croire que les études anciennes 
fussent tout à fait abandonnées. L’école d'Orléans qui fut 
célèbre‘ pendant plusieurs centaines d’années pour ses 
études des auteurs classiques était à son apogée durant 
toute la première partie du xin° siècle !. En dehors des 
commentateurs renommés, formés par ces savants travaux 
d’école, le x1r1° siècle nous a donné des traducteurs qui se 
sont proposé de faire connaître l’antiquité aux laïques. II 
est digne de remarque que c’est à ce moment que nous 
trouvons les premières traductions des œuvres antiques en 
prose, mieux, ce ne sont plus les œuvres d’imagination 
auxquelles se plaisait le siècle précédent, mais des œuvres 
où des faits historiques importants sont relatés. 

Cependant le siècle y a imprimé sa marque. C'était une 
époque moralisatrice et encyclopédique: il était difficile 
aux clercs de ne pas laisser refléter ces caractères, même 
dans les traductions — bien plutôt ils les firent refléter 
exprès. Ainsi les Faits des Romains devaient peindre en 
César le chevalier idéal. L'auteur anonyme ne s’est pas 
contenté de traduire une seule œuvre traitant ce sujet, mais, 


1 Cf. E. NorpDEN, Die antike Kunstprosa (vom VI. Jahr. v. Chr. bis in 
die Zeit der Renaissance). Leipzig, 1898, p. 711 sqq. 
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dans sa manie encyclopédique, il a fait une compilation de 
Salluste, de Suétone et de Lucain. De même li Hystore de. 
Julius Cesar de Jehan de Tuim est une œuvre didactique 
et, elle non plus, n’a pas une source unique : elle est tirée 
non seulement de la Pharsale, mais encore des Commen- 
taires. Toute œuvre antique devient, à cette époque, édi- 
fiante, jusqu’à l’Art d'aimer d’'Ovide dans la traduction de 
Jacques d'Amiens. 

La couleur locale, naturellement, n’est pas respectée du 
tout. C’est d’ailleurs une chose qu'il ne faut pas expliquer 
au désavantage du siècle, mais au contraire mettre au 
compte de son effort pour s’assimiler les choses étrangères 
d’une manière à la fois accessible et agréable. Cette façon 
de traduire durera longtemps. Vers la fin du xirr° siècte, 
Jean de Meung dont les traductions marquent cependant 
un grand pas en avant, rendra De re militari de Vegèce 
par « Livre de chevalerie » et ne craindra pas de changer 
et de commenter son texte. De même, sa traduction du 
livre de Boëce, De consolatione bhilosophiæ, ne sera pas 
littérale. Il faudra attendre jusqu’à la Renaissance pour 
trouver une véritable intelligence de l'esprit antique. 

Néanmoins, ces traductions du xirI° siècle ne sont pas 
sans intérêt. Le but multiple que les « translateurs » se 
proposaient nous révèle non pas l'ignorance, comme on 
a voulu quelquefois le croire, mais bien au contraire l’intel- 
ligence des clercs de cette époque et parfois un véritable 
talent. Il vaut la peine de jeter un coup d'œil sur leurs 
méthodes de travail et de voir comment ils simplifiaient 
l’antiquité, écartant tout ce qu’ils considéraient comme sans 
valeur pour leur époque et comment ils introduisaient ce 
qu’ils jugeaient conforme au goût de leurs contemporains. 
L'histoire de Jehan de Tuim en est un exemple bien carac- 
téristique. 

On aimerait à voir une notice biographique avant de 
commencer l'étude de li Hystore. Malheureusement, c’est 
une des nombreuses œuvres du moyen âge où nous ne 
savons que le nom de l’auteur. Tout ce que nous pouvons 
dire à ce sujet, sera tiré de l’œuvre elle-même. Nous nous 
réserverons donc ce chapitre pour la fin de notre étude. 


Les Sources Littéraires de li Hystore et les procédés 
de Jean de Tuim 


A.— Le procédé destructeur de sa traduction 


Notre Histoire qui porte comme titre dans le ms. V 
« C’est de Julius Cesar » commence par une sorte de table 
des matières qui nous indique les chapitres du livre. Lucain 
est nommé comme étant sa source, mais pour les événe- 
ments postérieurs ! à la Pharsale, aucun éclaircissement ne 
nous est apporté. 

Suit le prologue où l’auteur — et il se présente au 
public : Jehans de Tuym — manifeste son désir de 
« translater » l’œuvre de Lucain en « roumant » pour 
donner César en exemple et enseignement à « tou li haut 
home ki tiere ont a garder et a gouvrener ». Selon l’habi- 
tude des auteurs du moyen âge et suivant une formule 
établie (Cf. BRUN. LarT., Tresor) il se défend contre « les 
mesdis des envios ». 

En abordant « sa matere » il remonte jusqu’à Romulus, 
mais pour ne nous dire qu’une chose, c’est que Rome avait 
été proclamée asyle et s'était vite peuplée. Immédiatement 
après, il passe au triumvirat qu’il considère comme une 
institution stable, établie par l’assentiment du peuple pour 
la défense de la ville contre les ennemis. Il nous raconte la 
mort de Crassus « en Arabe » d’après Cassius Dion qui, 
lui aussi, relate que les Parthes lui ont fait avaler de l’or 


1 jusqu’au moment où César « fu esleus pour empereour de Roume ». 
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fondu !. César s’en va pour cinq ans en France, tandis que 
Pompée reste à Rome. Nous apprenons ensuite en quelques 
mots les exploits de César en Gaule pendant le séjour de 
dix ans qu’il y fit ; les terres conquises par lui sont énumé- 
rées en français, sauf celles « dont jou ne sai les noms », dit 
l’auteur. Avant de rentrer à Rome, César envoie des mes- 
sagers pour demander — d’après Jehan — l’honneur du 
triomphe. Ici est insérée une belle description de triomphe, 
élaborée d’après plusieurs sources. Nous savons qu'il ne 
s'agissait pas du triomphe, mais de l’élection de César au 
consulat, à l'expiration de son commandement en Gaule, 
puis les négociations se prolongeant, de l’éventualité, pour 
César et Pompée, de déposer, en même temps, leur 
pouvoir. Jehan qui, dans cette introduction, reproduit 
vaguement Plutarque, confond cet événement avec ce qui 
s’est passé après le retour d’Espagne de César ? (Cf. aussi 
le discours de Curio dans Luc. I. 286). La réponse négative 
du Sénat poussera le vainqueur à la menace : « puiske on 
de droit li defaut, il li recouverra par force, s’il onques 
puet » (4 a. 1). Appian, dans le chap. 32 du II° livre nous 
dit à peu près la même chose que Jehan dans 4 a. Les con- 
sidérations préliminaires de l'Histoire se terminent par une 
digression sur l’orgueil et l’envie (Cf. Luc. I. 288 : Livor 
edax tibi cuncta negat). 

L'introduction est suivie du titre : « Ci coumence li 
prumiers livre de Lucain. » Cependant il serait faux d’ima- 
giner que Jehan commence avec Île premier vers de la 
Pharsale. Tout, jusqu’au v. 183, est supprimé : le prologue, 
les flatteries au compte de Néron, l’étude des caractères de 
César et de Pompée, les réflexions sur les causes de la 
guerre civile, — et Lucain les attribue à des raisons plus pro- 
fondes qu’au refus d’un triomphe à César, comme le fait 
Jehan. 

Le premier livre de Jehan commence comme il suit : 
« Cesar avoec toute s’ost avoit passet Mongiu » ce qui 


1 Diox (éd. Bekker 1849} M, 27, 2 (n. 223) : … xal aütoü xpuodv ëç Td 
otôua oi Ilæpotr, ç yé rives Aéyouoiv, ÉvémmEav ÉnioxwTovTEc. 

32 A moins qu'il ne s’inspire simplement du passage que nous lisons 
au chap. 51 du livre VIII du B. Gall. : « César goûtait par avance le 
charme d'un triomphe vivement désiré. » 
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correspond au v. 183 du I” livre de Lucain : « Jam gelidas 
Cæsar cursu superaverat Alpes ». La traduction de ce vers 
est assez précise, mais nous remarquons que l’auteur a 
évité l’expression « Alpes » qu’il a remplacée par un terme 
général « mongiu » c’est-à-dire « montem gelidum ». Mais 
on se tromperait si l’on imaginait que sa traduction de la 
Pharsale suit toujours le texte latin de si près. Au con- 
traire, la prétendue traduction est fort libre et, aujourd’hui, 
personne ne lui accorderait le nom prétentieux de « tra- 
duction », tout au plus, se contenterait-on du terme 
« adaptation ». Si, même, nous ne tenions compte ni des 
violentes suppressions, ni des additions non moins consi- 
dérables que notre auteur s’est permises, nous ne pourrions 
guère donner à son travail le nom de traduction. 
Voyons la suite. Luc. I. 184 dit : 


Ingentesque animo motus, bellumque futurum 
Ceperat. Ut ventum est parvi Rubiconis ad undas, 
Ingens visa duci patriae trepidantis imago. 


Comparons ce passage avec celui de Jehan 1 d. 1 : « Et 
avoit proposet en son corage k’il prenderoit vengance de 
la honte que li Romain li faisoient, en tant k’il li denoioient 
l’ounour del triomphe qu’il par droit cuidoit desiervit. Dont 
aquelli son cirre viers Roume et tant fist k’il vint a une aige 
c'om apieloit Rubicon ». Pas un mot, dans li Hystore, de 
la Patrie qui apparaît à César. 

César traverse la rivière débordée après avoir énue la 
rapidité du courant par la masse de sa cavalerie et entre sur 
le sol de l’Italie. 


Hic, aït, hic pacem temefataque jura relinquo. 
Te, Fortuna, sequor : procul hinc jam fœdera sunto. 
Credidimus fatis, utendum est judice bello. 


(Luc., I, 225 sq.) 


Et JEHAN 4 d. 3: « Il dist ke d’ore en avant metoit il jus 
l'amour et compagnie des Romains et les défioit dou tout 
pour le honte kil li faisoient ». 

César arrive vers Arriminium (Luc. Ï. 231) — Jehan 
ne dit que « viers un chastiel » — et s’en empare sans diffi- 
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culté. Les citoyens à moitié endormis saisissent, à la pre- 
mière alarme, les armes qui se trouvaient à leur portée : 


Deripuit sacris adfixa penatibus arma, 

Quae pax longa dabat : nuda jam crate fluentes 
Invadunt clypeos, curvataque cuspide pila 

Et scabros nigrae morsu rubiginis enses. 


(Luc., 1, 240.) 


Jehan substitue les armes de son temps sans se soucier 
de la couleur locale (5 a. 3) : « coururent as armes teles 
comme il les avoient, si comme gisarmes et espees enru- 
miies, lances et dars enfumes, haches redossies et grans 
machues escus tous pourris et viermolus, cotes de cuir et 
wambisons desbatis et descousus, et ont capiaus de fier 
desjoins et desclaues et desciercles ». 

La plainte des citoyens (5 c. 7) « et dient que mout est 
male chose pour eus que toutes les fois ke discorde s’esmuet 
en Roume i sont cil ki le premiere colee en recoivent » cor- 
respond aux 10 vers de Lucain d’un discours direct. 

Ensuite César marche, d’après Jehan, sur Ravenne : 
« il se departi de la et s’en ala saisir Ravane. » (5 c. 10). 
C’est une erreur, s’il en était ainsi il faudrait supposer que 
César, après avoir traversé le Rubicon, est revenu sur ses 
pas. Ce passage nous prouve que Jehan ne s’est pas servi 
uniquement de Lucain. Lucain ne mentionne point 
Ravenne, il laisse César à Ariminium où Curion le rejoint. 
De même, un court passage concernant les principaux 
ennemis de César : Pompée, Marcellus et Caton, est pris 
ailleurs, peut-être dans SUÉTONE, Cæs. 28-30 ou dans 
Czs. B. C. I-VI. Le discours de Curion est une adaptation 
de celui que nous trouvons dans Lucain. Un tableau paral- 
lèle de ce discours d’après Lucain et de son remaniement 
par Jehan de Tuim révélera le procédé de notre traduc- 
teur : 


(Luc., I, 273.) JEH. 5 d. 12. 


…Dum voce tuæ potuere Sire, tant comme nous le vos- 
[juvari, tre partie peumes en Rome sous- 

Cæsar, ait, partes, quamvis no. tenir par nostre parler, tant 
[lente senatu, l'avons nous soustenue encontre 


275 


280 


285 


290 
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Traximus imperium, tunc quum 
[mihi rostra tenere 

Jus erat, et dubios in te transferre 
[Quirites. 

Sed postquam leges bello siluere 
[coactæ, 

Pellimur e patriis laribus, pati- 
[murque volentes 

Exilium : tua nos faciat victo- 
[ria cives. 

Dum trepidant nullo firmatæ ro- 
[bore partes, 

Toile moras : semper nocuit dif- 
[ferre paratis. 

Pax labor atque metus pretio ma- 
[jore petuntur. 


Bellantem geminis tenuit te Gallia 
[lustris 

Pars quota terrarum ? facili si 
[prælia pauca 

sesseris eventu, tibi Roma sube- 
[gerit orbem. 


Nunc neque te longi remeantem 
[pompa triumphi 
Excipit, aut sacras poscunt Capi- 
[tolia lauros : 
Livor edax tibi cuncta negat; gen- 
[tesque subactas 
Vix impune feres : socerum depel- 
[lere regno 
Decretum est genero. Partiri non 
[potes orbem : 

Solus habere potes. 
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le senas, ki de Roume nous ont 
jetes par envie et notre baillie 
tolue ; et sacies ke en Roume 
ne coutt maintenant "nule droi- 
ture. 


Sire, nous sommes eseilliet de 
Roume par vous et par vous i 
serons encore essauchiet, car se 
jou en sui creus, vous n’aten- 
deres plus, que vous tout erram- 
ment n’ales enviers Roume pour 
saisir la, et vous dirai raison 
pourquoi Roumain sont mainte- 
nant en grant esmoi et ne sont 
encore point conseilliet a quele 
partie il se doivent tenir, et 
bien sachies ke mont poise as 
pluisours de ce c’om ne vous a 
fait en Roume ce c’on doit et se 
vous ore, sor ce k’i ne sont 
point asseure, les sousprendes, 
bien croi ke vous i pores faire 
vostre preu. D'’autre part, on 
voit souvent avenir que, quant 
li hom est appareillies de faire 
son preu, se il le detrie, a pai- 
nes i puet il puis revenir. 

Vous aves demore .X. ans en 
France, ki n’est mie asses la 
dissime partie du monde, et se 
vous ore poes tant faire ke 
vous aies Roume vostre, nous 
et vostre esfors seroit essau- 
chies par tout le monde. 


6 b. 2. 
Penses en vous meismes com 
Roumain vous ont houneree- 


ment en Roume recheut et com 
li honnours dou triumphe vous 
a este presentes et comme li 
peuples de Roume est issus en- 
contre vous pour vous houne- 
rer. [1 grans orgius ki est en 
Roume et li envie des Roumains 
vous en a tout fait refuser, et 
Pompeius meismement, ki vos- 
tre fille ot a feme et que vous 
tant solies amer, a dit et pro- 
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pose que vous seres de Roume 
jetes, si ke ja vous n’i partires. 
Et puis k’il est einsi ke vous 
riens n’i poes avoir par parcon, 
enprendes seurement la guerre, : 
si aurois tout, car on dist en 
proverbe ke force vaut miex 
enviers felon que humelites. 


: Quelle différence avec le style concis et énergique de 
Lucain ! comme tout est inutilement allongé et délayé ! 
Les images (je les souligne dans la citation) sont suppri- 
mées, les passages difficiles sont passés sous silence (p. 
ex. v. 282) ou traduits inexactement (6 b. 2 dit le contraire 
de ce que nous lisons dans Lucain *). La couleur locale n’est 
pas observée, ce dont nous reparlerons plus tard. 

Dans la suite, le discours exhortatif de César à l’armée, 
la description de l’impression qu’il a produite sur les sol- 
dats et la réponse de Laelius, assurant César de leur fidélité, 
sont d’après Lucain, mais encore les images y sont sup- 
primées et les exemples de l’histoire laissés de côté. Le 
grand dénombrement poétique de l’armée de César auquel 
Lucain a consacré 70 vers (392-465) est rendu par une 
phrase sommaire : « entre le Rosne et le Rin et Geronde 
ne demora hom ki peust armes porter, ke par ban ne li 
couvenist venir » (7 d. 8). Cependant Jehan indique (7 d. 1) 
le nombre des légions : 13, ce qu’il a dû emprunter à une 
autre source”. La description de la terreur qui s’est empa- 
rée de tous les habitants et la fuite de Pompée est aussi 
très brève. De même Jehan n’a trouvé aucun intérêt dans 
la plainte de Lucain (514 sq.) sur la lâcheté des fuyards, 
dans l’énumération des terribles signes précurseurs de la 
guerre, et dans leur explication par Aruns, prophète étru- 
rien, dans la vision de la matrone romaine qui, avec 
horreur, prédit la catastrophe de Philippes où le parti 
républicain sera écrasé. Tout ce qui émeut le lecteur, ce 
qui le pénètre et ébranle les fibres de sa sensibilité, en évo- 


1 Il l'a arrangé d'après le chap. 51 du livre VIII du B. Gall. où l’on 
nous décrit l'accueil chaleureux que reçut César, dans les villes munici- 
pales et les colonies, après sa conquête de la Gaule. 

2 C’est peut-être simplement le numéro de la légion XIII, comme nous 
le rencontrons dans Caëes. B. C. 7. 
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quant l’état d’âmes de cette terrible époque, — tout cela est 
supprimé dans notre Histoire. 

Le deuxième livre de Lucain commence par une prière 
à Jupiter de ne jamais plus révéler le futur par des signes 
parce que le malheur attendu en est deux fois plus terrible. 
L'auteur latin décrit la sombre disposition des esprits à 
Rome et les plaintes des matrones et des vieillards à 
l'approche du malheur : le souvenir des cruautés de Marius 
et de Sylla augmente cette oppression générale. Suivent 
deux beaux tableaux : la visite de Brutus chez Caton, 
laquelle nous fait voir leurs soucis patriotiques et la déci- 
sion de Caton de se battre pour la patrie et la liberté 
(tuumque Nomen, Libertas, et inanem prosequar umbram, 
Luc. IT. 3or et 302). Puis, l’arrivée de Marcia chez Caton et 
le renoûment des nœuds conjugaux au moment du plus 
grand danger de la patrie. Dans li Hystore tout cela man- 
que. Son deuxième livre, intitulé : « Ci coumence li secons 
livres de Lucain » nous transporte directement à Capoue 
où Pompée s'était réfugié (Luc. IT. 391). La situation de 
la ville est esquissée d’après Lucain, mais le passage décri- 
vant les Appennins et les rivières qui y prennent leur 
source est supprimé (Luc. IT. 396-438). La suite est d’après 
Lucain : la marche rapide de César vers le sud, la terreur 
de ses ennemis et la fuite de Thermus, Sylla, Scipion, 
Varro et Lentulus. César atteint Corfinium défendu par 
Domitius. Ici, Lucain a semblé insuffisant à notre auteur 
et il a puisé abondamment dans Cæs. B. C. I. 18-23. Tandis 
que, dans Lucain, Pompée ne sait ‘rien du sort de Domi- 
tius et, en exhortant les soldats, se prépare à le secourir 
(IT. 530), Jehan parle du refus de Pompée à la demande de 
secours de Domitius (9 c. 21) : « et n’estoit mie par son 
conseil (sc. de Pompée) k’il si grant folie avoit emprise », 
Cf. Cæs. B. C. 19). De même, d’après Jehan, la trahison 
n’est pas du côté des soldats de Domitius, ceux-ci ont, au 
contraire, livré Domitius à César pour prévenir sa trahi- 
son (B. C. I. 20). Notre auteur a pris plaisir aux discours 
directs dans Lucain et à reproduit, du discours de Domi- 
tius aux soldats, le passage où ce dernier dit que ce serait 
déjà une victoire appréciable s'ils réussissaient à arrêter 


2 
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César pour un certain temps (9 a. 13 — Luc. II. 490). Il 
répète aussi les paroles de César à Domitius où le premier 
se montre généreux et accorde la liberté à son rival (10 a. 10 
— Luc. IT. 512). La différence éthique est frappante entre 
l'original et l’adaptation : Lucain considère la honte de 
Domitius (de s’être laissé pardonner d’avoir servi la cause 
de sa patrie), tandis que Jehan admire la générosité de 
César. 

L’insuccès de Domitius amena Pompée à abandonner 
Capoue et à se rendre à Barlette et, par la suite, à Brundi- 
sium (10 b. 2). Ici, non plus, Lucain n’est pas la source 
unique de Jehan. Selon lui, Pompée s'était aperçu d’après 
l'effet de son discours exhortatif aux soldats, que l’armée 
n’était pas en dispositions pour la bataille, et c’est pourquoi 
il s'était rendu, par la Pouille, à Brundisium. Notre auteur 
s’est évidemment servi comme source de Cæs. B. C. où 
nous lisons, au chap. 24, que Pompée s’était rendu à 
Canusium et de là à Brundisium. Jehan a remplacé Canu- 
sium par le port maritime voisin, Barduli, beaucoup mieux 
connu au moyen âge. Pompée, voyant sa cause perdue en 
Italie, envoie son fils Gnaeus en Egypte, en Grèce et en 
Asie, quérir du secours (10 b. 8 — Luc, II. 632 sq). Pen- 
dant ce temps César arrive à Brundisium et s'efforce 
d'empêcher le départ de Pompée. Jehan saisit cette pre- 
mière occasion d’un engagement (Luc. IT. 713 hic primum 
rubuit civili sanguine Nereus) pour élargir le récit de 
Lucain (652 sq) non seulement par ce qu’il avait trouvé 
dans Cæs. B. C. I. 25-27, mais encore par des additions de 
son crû. Parfois il traduit assez fidèlement César, p. ex. 
11 4. 5 : « por les nes tenir plus fermement il fait .IIII. 
ancres ploumer pour le plus peser et les fait aancrer as .I III. 
chies et dont les fait accombler de tierre, pour cou k’elles 
ne peusent iestre remeues, et puis fait les chies ki deviers 
le port estoient et les costes si atourner d’arrain et de grans 
broches de fer et de cros ke elles ne peusent iestre empi- 
ries. Cf. CÆs. B. C. I. 25 : Has (sc. rates) quaternis ancoris 
ex anguls destinabat, ne fluctibus moverentur. His perfec- 
tis conlocatisque alias deinceps pari magnitudine rates jun- 
gebat. Has terra atque aggere integebat, ne aditus atque 
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incursus ad defendendum impediretur, a fronte atque ab 
utroque latere cratibus ac pluteis protegebat, in quarta 
quaque earum turres binorum tabulatorum excitabat. » 
Après plusieurs combats, Pompée se décide à partir en 
Grèce. De nuit, il se fraie un chemin à travers les obstacles 
accumulés sur mer par César et s’échappe avec toute sa 
flotte, sauf deux navires. Ici Jehan relate le combat à sa 
manière (12 a. 6, mais B. C. 28 !). Lucain accompagne 
Pompée d’un regret sur l'instabilité de sa Fortune et, plein 
de pitié pour son sort, clot le 2° chant par la remarque que 
la mort de Pompée aurait dû être épargnée à Rome (IT. 734): 


Parcitur Hesperiae, procul hoc et in orbe remoto 
Abscondat Fortuna nefas, romanaque tellus 
Immaculata sui servetur sanguine Magni. 


Qu’autrement Jehan conclut ! Il ne voit dans le sort de 
Pompée que le châtiment du Seigneur pour avoir jadis 
profané le temple de Dieu à Jérusalem et finit avec satis- 
faction (12 c. 13) : « Ensi se venga nostre sires de Pompée 
et pour cou se doit cascuns garder a son pooir de mespren- 
dre enviers notre seignour et de meserrer. Car ja soit il ensi 
k’il detrit a aucune fois de vengier soi des meserrans viers 
lui, si le set il bien guerredouner en point et en liu. » 

Le troisième livre de la Pharsale commence par une 
vision de Pompée pendant la traversée. Apparaît sa pre- 
mière femme Julie, fille de César, qui le dissuade d'entrer 
en guerre contre son beau-frère. Jehan omet ce passage et 
fait accoster Pompée, au commencement du IfI° livre, à 
une terre qu'il ne nomme pas (12 d. 3 — Luc. III. 43 tunc 
obtulit hospita tellus Puppibus accessus facilis). César ne 
peut pas poursuivre Pompée, faute de bateaux (CÆs. 
B. C. 29) mais il fait des préparatifs pour une expédition en 
Hispanie (B. C. 30). Le « Bellum Civile » continue à être 
la source de Jehan, avec quelques légères modifications. 
Selon B. C. 30 Valerius est envoyé en Sardaigne avec une 
légion, Curio en Sicile, puis en Afrique avec deux légions, 
tandis que Jehan accorde à Curio trois légions (13 a. 7) et 
l'envoie ensuite en Espagne. Jehan passe la remarque de 
Lucain qui explique la hâte avec laquelle César s’est emparé 
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de la Sardaigne, riche grenier à blé, sachant quel rôle 
important joue l’abondance dans l’amour ou la haine du 
peuple. 

L’Hystore revient ensuite à la Pharsale. César va à 
Rome. Lorsqu'il s’en approche, il l’apostrophe avec ten- 
dresse (Luc. IIT. 91 — Jeh. 13 a. 8 plus largement). La peur 
règne à Rome, mais César entre avec le désir de la paix et 
convoque le sénat. Jehan ne fait pas attention à la réflexion 
de Lucain que c'était la première fois qu’un citoyen privé 
osât convoquer le sénat (III. 105). Le discours de César au 
sénat (13 C. 9) est un abrégé de celui du B. C. I. 32. Ensuite, 
Jehan revient à Lucain pour décrire, d’après lui, la résis- 
tance opposée par Metellus à la spoliation du trésor du 
temple de Saturne. Cependant il ne fait pas ressortir avec 
satisfaction, comme l’auteur latin, le courage de Metellus 
qui, seul, au milieu de cette foule de gens servilement sou- 
mis, a défendu la liberté (Luc. III. 412). Les deux thèmes 
de Lucain -— liberté et patrie — disparaissent toujours 
dans li Hystore. De même, les données historiques concer- 
nant l’accumulation du trésor sont supprimées. Dans la 
Pharsale suit alors (Luc. III. 169-292) un long dénombre- 
ment poétique des peuples orientaux qui se sont assemblés 
sous les drapeaux de Pompée. Il n’y en a aucune mention 
dans Jehan. Il envoie César en Espagne (14 b. 6 : s’en vait 
viers Espagne) bien que cela ne soit dit ouvertement ni 
dans B. C. (ici il va dans la Gaule Ulter. I. 33 et de là vers 
Marseille), ni dans Lucain (III. 299 : nubiferam supervo- 
lat Alpem) ; c’est peut-être pris dans Suétone 34 où on lit 
que, après son départ de Rome, César a attaqué le gros de 
l’armée de Pompée qui se trouvait en Espagne. 

Pendant sa marche vers l’ouest, César s’arrête devant 
Marseille. Le discours des députés marseillais qui se décla- 
raient prêts à recevoir César, mais sans armes, et la fière 
réponse de celui-ci sont pris dans Lucain. Mais après cela, 
il y a, dans l'Histoire (15 a. 12) un passage concernant le 
départ de Domitius de Corfinium pour Marseille et ce pas- 
‘sage est tiré de B. C. I. 36. Puis, c’est, de nouveau, Lucain 
qui sert de source, et les combats près de Marseille, soit 
sur terre, soit sur mer, sont décrits brièvement, d’après lui; 
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ce qui nous frappe c’est que Jehan ait laissé de côté la des- 
cription de la bravoure individuelle des héros qui .y avaient 
pris part (Luc. IIT. 375-762), elle n’était probablement pas 
de son goût : il se réservait de nous donner plus tard quel- 
que chose à sa manière. César dirige, tout d’abord, person- 
nellement, les combats près de Marseille, mais comme ils 
se prolongent, il confie le commandement à Brutus et 
continue sa marche sur l'Espagne (13 c. 1 — Luc. IIT. 455). 
Îci, nous aimons à noter que Jehan n’a pas omis ce qui avait 
imposé à Lucain chez les Marseillais (16 a. 6) : les Marseil- 
lais doivent iestre prisiet et loe, car il se sont mis dusc’a 
mort et abondoune pour garder lor loiautes. Cf. Luc IIT. 
301 : 


Quumque alii famæ populi terrore paverent, 
Phocais in dubiis ausa est servare juventus 
Non Graïa levitate fidem.… 


Remarquons encore que l’épisode du bois sacré que 
César se vit dans l'obligation de raser pour des raisons 
stratégiques, ce qui causait tant de terreur à ses soldats et 
tant d’espoir, au contraire, aux Marseillais qui ne doutaient 
pas que les dieux ne se courrouçassent de ce sacrilège — 


cet épisode est à peine indiqué en quelques mots qui mon- 


trent le peu d’intérêt que Jehan v attachaïit, 15 b. 10 : « il 
fist taillier. Ï. bos ki pries d’illuec estoit. » 
Quatrième livre. — La défaite navale des Marseillais ne 


mit pas fin au siège de la ville, celui-ci dura environ sept 
mois. De même que Lucain, notre auteur ne s’en occupera 
plus (il n’en fera qu’une brève mention au 5° livre d’après le 
B. C. où le siège de Marseille finit au chap. 22 du 2° livre) et 
il nous racontera les combats près de Hilerda. Dès le récit 
des premières escarmouches pour la possession d’une petite 
colline favorable à l’approvisionnement des armées, nous 
nous apercevons que Jehan ne suit Lucain que de loin, qu’il 
se sert de ci de là du B. C. (il appelle l’armée de César 
« Romain », l’armée des lieutenants « Espagnos » ce qui 
correspond à « Lusitani » du B. C.), mais nous nous aper- 
cevons surtout qu’il donne libre cours à son imagination. 
Il transforme le combat en tournois (17 c. 13) : « li Espa- 
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gnos, ki forte lance et roide avoit et bien tenant, le fiert a 
si grand cop k’il le porte par tiere, et puis il dist : « Sire 
vassal, remontes sour vostre cheval si ales dire a vostre 
seignor k’il kiere autre garant que de vous, car vous li 
iestes falis a cest besoing, ne la tiere u vous gissies ne vous 
remanra encore mie. » Lors point de rechief, et si autre 
compagnon vienent apries, et Romain tournent les dos 
pour fuir viers lor agait, et li Espagnol les encaucent en 
criant ke il retournaissent pour .Ï. des lor ke il arriere lais- 
soient et k’il le venissent ostagier, car il lor requerront bien, 
et ne fuissent plus, car en fuiant ne prenderont il mie lor 
loges, et d'autre part il n’avoient onques rien veut conquerre 
en fuiant. » Les altercations et les moqueries de ce genre 
entre les combattants se succèdent. 

À cette époque des pluies extraordinaires se déversèrent 
sur l'Espagne. (Jehan en appelle expressément à Lucain : 
si com Lucains tiesmougne. 18 b. 6) et mirent l’armée de 
César dans une situation dangereuse, d’autant plus que 
l’approvisionnement en fut coupé et que la famine en 
résulta. Les explications météorologiques de Lucain et sa 
prière à Jupiter d’inonder tout pour empêcher les malheurs 
de la guerre civile (120), manquent dans li Hystore. Dès que 
le temps se leva, César reprit son activité. Lucain s’adresse 
avec un soupir à la Fortune — ce qu'il fait si souvent — et 
regrette qu’elle ait envoyé si peu de moments de terreur à 
César (121). Lorsque Petreus s’aperçut que César se remet- 
tait (JEH. 19 à. 11 : Cesar refu en esses de la guerre), il s’en 
alla en Celtiberie, détail qui est pris au B. C. 61, Luc. en 
effet, dit en général : « Petreius Hilerdam deserit, et noti 
diffisus viribus orbis indomitis quærit populos. De même, 
plus loin, le B. C. sert de source pour certains détails 
(p. ex. la fatigue des soldats 19 b. 5 — B. C. 65), mais la 
source principale reste Lucain. C’est d’après lui qu'est 
décrit le campement des deux armées dans une étroite 
proximité et pendant lequel les soldats fraternisent, puis 
l’arrivée de Petreus et le châtiment des coupables (je ne sais 
d’où Jehan a pris les chiffres au 19 c. 22). Mais comme 
Jehan est loin derrière la ‘description poétique de Lucain ! 
Dans la Pharsale, les soldats, dès qu’ils se voient de près, 
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sentent l’abomination de la guerre civile et toute hostilité 
disparaît. Et Lucain, comme s’il voulait appuver leur noble 
action, S’écrie, en prononçant des paroles dont pourrait se 
faire honneur aujourd’hui le pacifiste le plus exalté (182) : 


Quid, vesane gemis ? fletus quid fundis inanes ? 
Nec te sponte tua sceleri parere fateris ? 

Usque adeone times, quem tu facis ipse timendum. 
Classica det bello, sævos tu neglige cantus ; 

Signa ferat, cessa : jamjam civilis Erinnys 
Concidet, et Cæsar generum privatus amabit 

Nunc ades, æterno complectens omnia nexu, 

O rerum, mixtique salus, Concordia mundi, 

Et sacer orbis amor... 


Jehan est incapable de s’élever à une telle hauteur, de 
même qu'il n’a pas compris les paroles de Lucain au v. 
243 sq du IV" livre : 


Itur in omne nefas, et quæ Fortuna deorum 
Invidia, cæca bellorum in nocte tulissent 
Fecit monstra fides… 


paroles que prononce ce dernier lorsque, après l’interven- 
tion de Petreus, les soldats commencèrent à s’entretuer, les 
effusions d’amitié à peine passées. Après cet horrible évé- 
nement Petreus et Afranius reviennent vers Hilerda (Luc. 
IV. 261 — H. 20 b. 18), mais ils sont cernés par l’armée de 
César, de sorte qu’ils meurent de soif et qu’à la fin ils sont 
obligés de se rendre. Leurs souffrances sont décrites dans 
Lucain avec des couleurs beaucoup plus fortes que dans 
Jehan. Jeh. dit (20 b. 6) : « il ont tous lor chevaus ocis pour 


boire l’aigue. Luc. IV. 310 : 


Nigro si turbida limo 
Colluvies immota jacet, cadit omnis in haustus 
Certatim obscenos miles, moriensque recepit, 
Quas nollet victurus, aquas rituque ferarum 
Distentas siccant pecudes, et lacte negato, 
Sordidus exhausto sorbetur ab ubere sanguis. 


Et lorsque, la paix conclue, les soldats se jettent avide- 
ment sur l’eau, LUCAIN s'écrie (IV. 373) : 
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…O prodiga rerum 
Luxuries, nunquam parvo contenta paratu, 
Et quæsitorum terra pelagoque ciborum 
Ambitiosa fames, et lautæ gloria mensæ 
Discite, quam parvo liceat producere vitam 
Et quantum natura petat…. 


tandis que Jehan se contente de glorifier la « francise et 
pities et misericorde » de César (21 b. 3). 

Cependant la fortune ne fut pas partout favorable à 
César (Luc. IV. 402 = JEH. 21 b. 10) : deux de ses partisans 
Valerius et Curio furent vaincus et tués. Le premier épisode 
est atrocement mutilé dans Jehan et reproduit d’une 
manière incompréhensible (21 c.). De plus, chez lui, le 
héros se nomme Valerius, tandis que Lucain l’appelle Vul- 
teius. D’après la Pharsale, Antonius, lieutenant de César, 
se voit, par la famine, réduit à une extrême détresse dans 
une île de l’Adriatique. Il cherche le moven de s’échapper 
de là et de joindre Basilius. Mais Octavius, qui est à la tête 
de l’armée de Pompée, tend des chaînes sous l’eau et arrête 
ainsi l’un des navires dont le commandant s’appelle Vul- 
teius. Celui-ci exhorte ses soldats à s’entretuer plutôt que 
de se rendre. Cet acte d’héroïsme offre de nouveau à Lucain 
l’occasion de chanter la liberté. C’est ce passage qui n’est 
pas clair dans Jehan. 

En revanche, notre auteur s’est arrêté longuement à 
l'épisode des combats de Curion en Afrique. Seulement, il 
arrange les combats à son goût et les décrit comme s'ils se 
passaient à son époque. Curio défait Varron, il est vrai, 
mais il trouve un nouvel adversaire en Juba qui réussit à 
attirer Curio dans un piège. C’est d’abord avec Sabura, le 
général de Juba, que Curio se rencontre. Ecoutons Jehan 
(23 c.-21) : « Lors fiert le cheval des espourons encontre 
Sabburam tous embrases d’ire et de maltalent, et Sabbura 
enviers lui, et s’entrefierent ambedui sour les escus des 
lances et fu Sabura mout durement navres, et au paroutrer 
Sabura redoune tele a Curion de le lance enmi le pis k’il li 
pierce l’escut et le haubierc et li entame le car sour le 
mamiele, et volent ambedeus les lances jus en troncons, et 
chaient ambedui li chevalier a tiere, et li cheval s’en vont 
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fuiant, li uns ca et li autres la. Curions, ki plus estoit duis 
de bataille ke Sabura se relieve prumierement et trait 
l’espee en passant grand aleure viers Sabburam et bien 
quic k’il l’eust mort, quant Juba li roi i vint, ki dist a 
Curion : Vassal ore vous ai ge trouvet... » Juba le tue. 

Nous nous sentons transportés brusquement dans une 
autre atmosphère quand nous lisons les mots simples et 
énergiques de LUCAIN IV. 703 : 


…Curio fusas 
Ut vidit campis acies, et cernere tantas 
Permisit clades compressus sanguine pulvis, 
Non tulit afflictis animam producere rebus, 
Aut sperare fugam, ceciditque in strage suorum 
Impiger ad letum, et fortis virtute coacta. 


Le cinquième livre de Lucain et de Jehan commencent 
pareillement. L'hiver vint: le 1® janvier, avec lequel Îla 
dignité de consul prenait fin, approchait. Le sénat fut con- 
voqué en Epire (que Jehan prend pour un « chastiel » 
24 C. 4). L'exemple suivant nous donnera une idée de la 
platitude en laquelle notre auteur transforme les nobles 
images poétiques de LUCAIN (V. 4) : 


Jam sparserat Hæmo 
Bruma nives gelidosque cadens Atlantis Olympo : 
Instabatque dies, qui dat nova nomina fastis 
Quique colit primus ducentem tempora Janum. 


Et JEH. 24 c. 7 : « en celui point commença yviers, et 
estoit gielet et negiet, si ventoit souvent et plovoit, si 
comme la droiture dou tans le demande.» 


Sur la proposition de Lentulus (Jehan dit seulement 
« baron de Roume » 24 d. 7), le haut commandement fut 
confié à Pompée et des pays furent concédés aux rois et 
aux peuples dignes de cet honneur, notamment la Libye à 
Juba et l'Egypte à Ptolomée. Cette décision fournit à 
Lucain l’occasion d’un cri d’horreur et de mépris contre 
Ptolémée qui a si traîtreusement assassiné Pompée (58), 
tandis que Jehan ne fait que le constater indifféremment 
(24 d. 2 : Tholome dont pris fu si grans dolours pour 


26 ÉTUDE LITTÉRAIRE DE « LI HYSTORE DE JULIUS CESAR » 


Pomppee, car il fu par lui mis a mort). La session du sénat 
est suivie dans la Pharsale d’un long passage sur l’oracle 
de Delphes (66-237) où Appius s'était rendu pour s’enqué- 
rir du résultat de la guerre. Tout cela est supprimé dans 
li Hystore : les détails géographiques, les réflexions philo- 
sophiques sur le temple et l’oracle d’Apollon, ainsi que la 
description de la scène de prophétie étaient sans intérêt pour 
notre auteur. 

César, à son retour d’Espagne, s’arrête devant Mar- 
seille et la prend en pitié (d’après B. C. IT. 22). Jehan men- 
tionne brièvement la révolte des soldats de César qui, dans 
Lucain, occupe les vers 240-374 du V* livre. Nous n’appre- 
nons rien des réflexions des soldats ni de l’énergique et 
fier discours de César. Tandis que notre auteur passe cet 
événement avec indifférence, Lucain, au contraire, y 
insiste. Ce serait encore une belle occasion de rendre la 
guerre civile impossible : « finem civili faciat discordia bello » 
(300), mais malheureusement, dit-il, avec regret, les soldats 
ne s’avisent pas de ce que le chef sait trop bien : non esse 
ducis strictos, sed militis enses » (255). 

César envoie son armée à Brundisium (25 b. 9 — Luc. 
V. 375), et lui-même se rend à Rome où il se nomme dicta- 
teur et se décerne le titre d’empereur (25 c. 21 — Luc. V. 
391, moins les réflexions à ce sujet). Ensuite il rejoint son 
armée à Brundisium et s’élance à la poursuite de Pompée. 
Malgré le calme plat de la mer, il arrive à Palaeste et éta- 
blit son camp entre l’Apsus et le Genusus, près du camp 
ennemi. (LUC. 463. — JEH. 26 a. 4). Avant de se jeter dans 
une entreprise il se décide à attendre l’arrivée d’Antonius. 
Comme ce dernier tarde à venir, César prend la décision, à 
l'insu de l’armée, d'aller personnellement le chercher. Le 
départ secret de César, la location d’une barque chez un 
pauvre marin Amiclas, l’orage qui le surprit sur mer et 
son heureux retour -- tout ce récit est fait assez fidèlement 
d’après la Pharsale. Cette fois-ci même les descriptions, les 
réflexions et les discours sont reproduits : Jehan y a trouvé 
un lieu propice à moraliser. La tranquillité d’Amiclas qui 
ouvre la porte de sa maison à un étranger pendant la nuit, 
fait s’écrier à LUCAIN 528 : 
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…O vitæ tuta facultas 
Pauperies, angustique lares ! O munera nondum 
Intellecta deum ! quibus hoc contingere templis, 
Aut potuit muris, nullo trepidare tumultu, 
Cæsarea pulsante manu ? 


JEHAN (26 c. 18) reproduit le passage : « Ha Diex, com 
est asseures et pourveus de grant bien li hom ki povres 
moiens est et dont a en lui viertut de recevoir en gret le 
povretet. » Et il continue en y insérant des maximes mora- 
les et en se plaignant, à la mode de l’époque, de la perdi- 
tion du siècle : 

« Povretes est uns dons Deu ki point n’est recheus 
en gret de le plus grant partie del siecle, et si est viex tenue 
de tous ciaus ki es delisses dou siecle sont et ont si lor cuers 
entaies et emboes k’il aiment miex l’avoir par quoi il sont 
soustenut es delisses mondainnes et pierdut en le fin ke iestre 
povre pour notre seignour et aler en.le fin en se compa- 
gnie, » etc. 

Au moment où César se trouve, pendant l'orage, en 
péril réel, il passe en revue ses faits d’armes, en un mono- 
logue plein de regret — dans Jehan il est moins modeste 
et il exalte toutes ses bonnes qualités telles que le moyen 
âge les lui attribuait : bravoure, générosité, audace. César 
échappe au danger et Antonius se joint à son armée. Pom- 
pée, à qui la concentration des armées de César fait pré- 
voir un conflit prochain, envoie par précaution sa femme 
Cornelia à Lesbos. [1 y a dans Lucain une assez longue et 
pénible scène où Cornélie résiste à la décision de Pompée 
et le soupçonne même d'agir par peur de son beau-père. 
Jehan a modifié ce passage (28 b. 1) : « pour c’on ne li puist 
reprouver k’il se soit lentement maintenus por le deduit 
de sa moullier. » Cornélie obéit et s’en va, le cœur lourd, 
mais elle « se pasma bien .X XX. fois au departir. » 

Sixième livre. La Pharsale qui est une œuvre d'art et 
une œuvre poétique n’énumère pas tous les événements en 
détail comme le fait le Commentaire de la Guerre Civile 
qui, lui, est une œuvre de précision et de documentation. 
Nous sommes transportés directement à Dvrrhachium, 
tandis que Jehan fait une sorte de transition en nous appre- 
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nant que les deux armées sont parties de l’Apsus en Grèce 
et se sont logées, non loin l’une de l’autre, près de Dyrrha- 
chium. Pompée évite la bataille et c’est César qui en prend 
l'initiative. Il entoure le campement de Pompée, à une 
assez grande distance, et construit tout autour des fortifica- 
tions. Bien que l’espace concédé à Pompée soit assez 
étendu, bientôt le manque de fourrage cause la mort de 
nombreux chevaux qui infectent l’air et répandent la mor- 
talité. Pour échapper à cette étreinte, Pompée attaque les 
forteresses à l’endroit défendu par Sceva. Le récit de la 
défense héroïque des fortifications par Sceva a plu à Jehan, 
aussi le reproduit-il avec plus de fidélité qu’il ne fait d’ordi- 
naire. L'ordre est le même : le sévère discours de Sceva 
aux fuyards, sa lutte héroïque contre les assaillants supé- 
rieurs en nombre, la perte de son œil, sa ruse pour attirer 
près de lui Aulus et le tuer, et enfin sa mort sur les cadavres 
amoncelés. On sent, que Jehan a écrit ce passage avec 
entrain : il se laisse emporter et élargit les scènes de combat 
par des additions propres à son époque, telles 30 d. 11 : 
« Hiaumes n’escus ne pooit encontre li durer, ains froissoit 
et desrompoit cou que il ataignoit, et os et car, et hiaumes 
et escus et couvretures, et caupoit tiestes et puins et pies 
a l’espee », etc. Tandis que Lucain, tout en admirant la 
vaillance de Sceva, regarde plus loin et pense à sa patrie 
et à son asservissement, Jehan ne voit que la bravoure et 
la fidélité du héros. 
Luc. VI. 147 dit de lui 


et qui nesciret, in armis 
Quam magnum virtus crimen civilibus esset. 


Et, au moment où Sceva est, pour ainsi dire, à l’apogée 
de son héroïsme et où Jehan extasié fait entendre le cliquetis 
de toutes les armes du moyen âge, LUCAIN s’écrie (262) : 


Infelix, quanta dominum virtute parasti ! 


A 


De même, lorsque l’armée de Pompée exulte à la perte 
de l’œil de Sceva, LUCAIN soupire (227) : 


majora viris e sanguine parvo 
Gaudia non faceret conspectum in Caesare vulnus. 
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Jehan, au contraire, en moralisateur, prend Sceva comme 
exemple de fidèle dévoûment : pas une ombre ne doit voiler 
sa vertu. C’est pourquoi il atténue la ruse de Sceva en 
disant qu’Aulus « quidoit avoir le haubierc Scevam, ki mout 
estoit boin » (32 a. 19). 

La leçon de morale qui suit dans li Histore (32 a. 8- 
33 d. 20) appartient à Jehan et est tout à fait dans l’esprit de 
l'époque. Il recommande vaillance, fidélité, générosité, 
justice et respect de « sainte Eglyse et le clergiet » (33 d. 10) 
et comme pendant, en suivant la mode de son temps qui 
aimait à opposer les Vices et les Vertus, il se jette sur Îles 
flatteurs, les médisants et les traîtres. 

A la fin du sixième livre Jehan se conforme à la Phar- 
sale, avec quelques réminiscences du B. C. (34 a et 34 b). 
Pompée rase les fortifications et met l’armée de César en 
fuite. Seulement il ne profite pas de sa victoire pour détruire 
complètement l’armée adverse, il épargne César à cause de 
leurs relations de parenté, à ce que croit Lucain. 


Scelerum, Caesar, prodest tibi summa tuorum 
Cum genero pugnasse pio. 


Jehan 34 d. 16 au contraire donne une autre raison 
(d’après B. C. IIT. 70) ; il insinue : « ne sai par quele acoi- 
son fors ke pour cou par aventure k’il ot paour que Cesar 
nen eust aucun agait basti pour lui decevoir. » 

César se retire en Thessalie et Pompée, contre le conseil 
de ses amis qui l’envoient à Rome, se décide à le poursui- 
vre (35 a. 9). Lucain VI. 320 met dans sa bouche une noble 
raison pour justifier ce refus : 


Nunquam me Cæsaris, inquit, 
Exemplo reddam patriæ, nunquam que videbit 
Me, nisi dimisso redeuntem milite Roma. 


En Thessalie les deux armées font des préparatifs pour 
le combat prochain. Ici, Jehan finit son 6° livre. Lucain 
s'arrête plus longuement sur ce pays : il le décrit, évoque 
une quantité de souvenirs de la mythologie et constate que 
c'est de là que tous les germes des guerres sont sortis. Le 
champ de bataille de Pharsale lui inspire de sombres pensées 
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et l’amène à un long et sinistre passage sur la sorcière thes- 
salienne à qui le fils de Pompée est venu demander le 
résultat de la bataille (420 jusqu’à la fin). Lucain éveille 
chez le lecteur, par cet horrible tableau, une funèbre disposi- 
tion d’esprit et le prépare ainsi à l’événement le plus funeste 
de l’histoire romaine. 

Septième livre. Lucain continue à inspirer au lecteur un 
sentiment de tristesse. Le soleil se lève pâle, Pompée a eu 
pendant la nuit un rêve où il s’est vu au sommet de la 
gloire, mais les plaintes du poète nous montrent son erreur. 
Dans li Hystore il n’y a pas de songe. L'armée de Pompée 
réclame une action rapide et soupçonne le chef de différer 
la bataille par vanité, pour conserver plus longtemps la 
gloire du commandement. Cette fois-ci Jehan traduit la 
plainte de Lucain d’assez près. 

Luc. VII. 57 : 


Hoc placet, o Superi quum vobis vertere cuncta 
Propositum, nostris erroribus addere crimen. 


Ce qui correspond dans li Hystore à 35 c. 8 : voirs est 
k’il ensi plest a nostre signor que, quant il veut destruire 
gens, il destruit par los coupes... » A la suite d’un discours 
de Cicéron, Pompée consent à livrer bataille, en laissant 
retomber la responsabilité sur ses conseillers (91) : 


Testor, Roma, tamen, Magnum, quo cuncta perirent 
Accepisse diem... 


Jehan mentionne brièvement les longs discours de 
Cicéron et de Pompée, en revanche il s’attarde à la personne 
de Cicéron pour nous raconter qu’il était d’humble extrac- 
tion, mais qu’il avait montré «grant bonte et grant 
prouesse », et ajoute une réflexion démocratique qui nous 
surprend un peu, dans la bouche d’un clerc du xiri° siècle 
(35 c. 19) : « Car il m'est avis c’on doit mout plus amer et 
prisier et mout mius vaut li hom ki de vilains est estres et 
dont est preus et vaillans ke cil ki de haut parage est et dont 
est le cuer falis et de bontet, car ki bien veut esgarder a 
raison, mout vaut miex uns preudom vilains que uns gen- 
tius mauves. » 
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L'ordre de s’armer retentit et tout court avec bruit aux 
armes. Lucain décrit (151-206) plusieurs merveilles — annon- 
ciatrices du malheur. Elles manquent dans Jehan. L'auteur 
latin souhaite le succès de Pompée et est convaincu que 
tous ceux qui, à l’avenir, liront son œuvre seront du côté 
de Pompée (207-213). Comme il s’est trompé ! Tout le 
moyen Âge n’a fait qu’exalter César et ses vertus chevale- 
resques. Ainsi notre Hystore n’a pas de sympathies pour 
Pompée (sauf un passage, 45 c. 12 et encore faut-il le consi- 
dérer plutôt comme une répétition de Lucain que comme 
une sympathie personnelle de l’auteur du moyen âge). 

Lentulus, Domitius et Scipion sont les chefs de l’armée 
de Pompée (36 b. 7 — Luc. VIT. 220). César se prépare de 
son côté : il exhorte ses soldats par une vigoureuse harangue 
(longue dans Lucain : v. 250-329, brève et indirecte dans 
Jehan) et confie le commandement à Antonius, P. Sylla et 
Domitius. Cf. avec le B.. C. III. 89 : Sinistro cornu Anto- 
nium, dextro P. Sullam, media acie Cn. Domitium præ- 
posuerat, — notre texte présente les deux derniers mots 
déformés : Prescilla et Kanisius (36 c. 6). Jehan a passé sous 
silence le triste discours de Pompée à l’armée, de même que 
les réflexions sur les conséquences funestes de la bataille. 
Il ne s’est pas arrêté aux paroles de Lucain : « Puissions- 
nous ne jamais avoir connu la liberté, car il n’y a rien de si 
terrible que de la perdre » (440 De Brutis, Fortuna, Queror). 
Il supprime aussi le passage où Lucain nie que les dieux se 
soucient du monde (446) : 


Sunt nobis nulla profecto 
Numina, quum cæco rapiantur sæcula casu, 
Mentimur regnare Jovem : spectabit ab alto 
Æthere Thessalicas, teneat cum fulmina, cædes ? 


Jehan se hâte pour être déjà au milieu de la bataille et 
pour s’enivrer des hauberts rompus, des lances brisées et 
des écus percés. Et tandis que Lucain maudit Crastinus qui 
. a commencé le carnage (VII. 470), Jehan exalte son ardeur 
combattive, ses faits et dits (37 a.). Tout ce qui suit, la bataille 
qui se déroule devant nous, est l’œuvre de Jehan. Nous n’y 
trouvons que quelques minimes réminiscences du B. C., et 
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Lucain, lui aussi, a très peu servi. Jehan nous présente un 
tournoi dans toute sa splendeur et avec tout son cliquetis : 
tous les chefs des deux armées y prennent part, César 
compris. Toutes les expressions consacrées, que la tra- 
dition conservait depuis .les chansons de geste, se ren- 
contrent au cours de ce tournoi : 

37 b. 8 «La ot maint escut pierchiet et maint haubierc 
fausset et desrout et maint quariel trait et maint dart lanciet 
et mainte pierre jetee. » 

De même 37 c. 3, le cliché épique : « La veissies escus 
pierchier, haubiers fauser, ces hiaumes effondrer et esquar- 
teler, chevaliers trebuchier, chevaus fuir estraiers, les uns 
crier et les autres morrir. » Ou lorsque César va au combat 
(39 c. Ï) : «s’en vaitt par le bataille poignant et assaut tous 
ciaus k’il encontre, et trenche hiaumes et haubiers et espant 
sanc et ciervieles. » Le combat de Domitius et d’Antonius 
entre 38 c. — 39 a. est une complète description de toutes les 
phases d’un tournoi avec les discours et l’emploi de toutes 
les armes. 

Cependant de ci de là l’auteur français tourne les yeux 
vers son modèle latin, par exemple lorsque, après la fuite 
des alliés étrangers de Pompée, les Romains se trouvent 
en face des Romains, lorsque les frères, les pères et les fils 
se tuent mutuellement (Luc. VII. 550. — JEH. 40 a sq). 
Notre auteur note même le cri d’horreur de Lucain pour ce 
crime (VII. 552), l’atténuant beaucoup toutefois (40 b. 4) : 


Hanc fuge, mens, partem belli, tenebrisque relinque, 
Nullaque, tantorum discat, me vate malorum, 
Quam multum bellis liceat civilibus, ætas ! 


JEHAN : « dex, com ceste bataille est mal avenans et 
perillousse, car nus n’i espargne carnalite, parage, connis- 
sance ne voisinage... » En suivant le poëte latin (VIT. 617) 
Jehan reproduit le discours de Domitius mourant (VII. 610 
— 40 d. 6) et, continuant à lui être fidèle, il n’énumère pas 
les morts (39 b. 3 et 40 b. 8) et mène son livre, en abrégeant 
tout, jusqu’à la fin, comme Lucain. Pompée, voyant la 
bataille perdue, s’en va à Larisse et de là plus loin « viers 
une autre contree » (41 a. 6). César ordonne de ne pas 
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enterrer les morts, livre le camp de Pompée à ses soldats et 
suit son rival à Larisse. | 

Le huitième livre se rattache plus fidèlement à l’auteur 
latin que le livre précédent. Le départ de Pompée de Thes- 
salie, son arrivée dans une petite barque à Lesbos, sa ren- 
contre avec Cornélie et le chagrin de celle-ci tout cela est 
écrit librement, d’après la Pharsale. Les paroles de conso- 
lation que Pompée adresse à sa femme sont sorties du cer- 
veau de notre moralisateur, généralisées pour la plupart — 
on dirait un chastiement des dames (41 d. 2): « il n’apartient 
point à la haute dame k’ele demaint dol pour nule mesche- 
ance k’ele a son seignour voie avenir, si comme de pierte 
d’ounour u d’avoir, pour k’ele le voie sain et hetiet de son 
cors... Car ki n’aime l’oume fors tant com il est riches et en 
prosperite et en la povrete li defaut d’amour et tourne le 
dos, on ne doit mie clamer amour, mes faussete », etc. 
Comparons avec Luc. VIII. 72 : 


Nobile cur robur Fortunæ vulnere primo, 
Femina, tantorum titulis insignis avorum, 
Frangis ? 

85 Sed fortuna perit ; quod defles, illud amasti. 

L1 Hystore ne reproduit pas les lamentations que fait 
entendre Cornélie en réponse aux paroles consolatrices de 
Pompée. Cependant Lucain continue à être sa source. Les 
habitants de Mytilène reçoivent le général battu on ne peut 
plus amicalement et le veulent garder chez eux, mais Pompée 
n’a pas de répit, il continue son voyage, accompagné d’une 
nombreuse suite de sénateurs et de son fils Gnæus. Quel- 
ques mots seulement remplacent dans li Hystore la belle 
scène entre les habitants de la ville et Pompée, au moment 
de son départ, et leurs regrets de voir Cornélie partir. Dans 
la Pharsale, VIIT. 172-186, pendant la navigation, Pompée 
questionne le capitaine sur les étoiles, ce que Jehan a sup- 
primé, mais il revient à sa source en racontant la mission 
du fidèle roi Dejotarus chargé d’aller quérir du secours en 
Orient. Pour sa sécurité, le roi revêt un habit de domestique 
ce qui fait s’écrier à Lucain VITI. 242 


Quanto igitur mundi dominis securius ævum 
Verus pauper agit ! 
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Et notre moralisateur de répéter (42 c. 1) : « li boins 
povres, a cui on ne puet riens tolir ne embler est mout plus 
asseur ke li riches... » (cf. encore 42 a. 13). Pompée s’ar- 
rête en Cilicie et là, devant le sénat, (Luc. 262 comites 
bellique pugnæque) manifeste le désir de demander secours 
aux Parthes, n'ayant confiance ni en Ptolémée ni en Juba. 
Mais Lentulus s’y oppose de toute sa force et les persuade 
tous, de telle sorte que Pompée consent à se rendre en 
Egypte. Les deux discours, celui de Pompée (262-327) et 
celui de Lentulus (341-453) qui sont dans Lucain deux magis- 
traux exemples de rhétorique sont réduits dans li Hystore 
à quelques lignes prosaïques. 

Pompée accoste donc « la droit ou Nylus chiet en mer 
en tiere d’Egvpte et pries d’un chastiel c’om apieloit Pelu- 
sium » (43 b. 20). — Luc. VIII. 465 : qua dividui pars 
maxima Nili in vada decurrit Pelusia septimus amnis. » Il 
s’adresse au roi mineur pour lui demander du secours. Deux 
partis se forment à la cour : Anachoreus conseille le roi en 
faveur de Pompée (Jehan n’en sait rien), Pothinus au con- 
traire « ki baillius estoit dou roi Tholomee et gardiens » 
incite le roi à tuer le général romain de crainte que la guerre 
ne soit transportée en Égypte (LUC. 528, JEH. invente une 
autre raison 43 d. 10). La longue tirade de Pothinus (Luc. 
VIII. 484-533) se réduit à quelques lignes de discours indi- 
rect dans Jehan (43 c. 16). La proposition de Pothin est 
agréée et on confie son exécution à Achillas. Jehan, fidèle 
au but moralisateur de son œuvre, se hâte d'insérer une 
invective contre les traîtres (44 a) : « Ha Dex, com c’est 
male chose de trahytour », etc..…., tandis que Lucain 540 sq 
condamne l’audace de Ptolémée qui aurait dû — si rien 
d’autre — respecter en Pompée un Romain. Achillas va en 
barque, soi-disant pour recevoir Pompée, dans le port où 
ce dernier attendait, lui rend tous les hommages et l’invite 
à monter. Lucain s'étonne que Pompée n'ait pas senti la 


À 


trahison, voyant qu’on avait envoyé à sa rencontre un si 
pauvre équipage (570) : 
Quippe fides si pura foret, si regia Magno, 


Sceptorum auctori, vera pietate pateret, 
Venturum tota Pharium eum classe tyrannum. 
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Dans li Hystore Achillas s'excuse (44 c. 5) que le port 
est trop étroit, qu’on n'aurait pu y pénétrer avec un grand 
bateau. On empêche (dans JEHAN, ce sont les traîtres, dans 
Luc. Pompée lui-même) Cornélie de monter sur le bateau 
avec son mari. Dès que la barque gagne le large, les 
assassins tuent Pompée sous les yeux de sa femme qui se 
lamente et perd conscience. Un certain Septimius « ki de la 
maisnie Pompée avoit este » (44 d. 15 — Luc. VIII. 593) 
coupe la tête et la fixe sur une lance. Le corps de Pompée 
est jeté à la mer, mais il est rejeté sur le rivage et pendant 
la nuit un certain Codrus le brûle secrètement et enterre les 
cendres. Tout cela est raconté très succinctement et notre 
auteur omet surtout toutes les lamentations sur le sort de 
Pompée : il le donne au contraire, comme un exemple 
frappant de l’inconstance de la Fortune. Et tandis que 
Lucain pleure, à la fin, sur la simple pierre sépulcrale de 
Pompée et reproche aux Romains de n'avoir pas transporté 
son corps à Rome, l’auteur français, bien que déplorant 
cette fin tragique (45 c. 15), finit avec un mot de résignation 
mofalisatrice : « Mais cascuns n’a mie eur ne honnor a son 
voloir, ains voit on mout souvent avenir en cest siecle c’uns 
mauves hom i a mout d’eur et uns preudom n’en i a point 
ne ja n’ara a tous les jours de se vie. Et c’est par le volente 
de Diu. » | 

Le neuvième livre commence dans Lucain par une apo- 
théose de Pompée, li Hystore ne la reproduit pas et va « in 
medias res » en racontant le départ de Caton de Corcyra en 
Libye avec les restes de Pharsale, ce qui correspond au 
v. 33 du IX. livre de Lucain : « abstulit Emathiæ secum 
fragmenta ruinæ. » Le départ de Caton coïncide avec celui 
de Cornélie, d'Egypte. La destinée veut que la malheureuse, 
accompagnée de son fils Sextus, aperçoive la fumée d’un 
bûcher qu’elle suppose être celui de son mari : les cris de 
douleur et les lamentations déchirantes disent adieu à ce 
pays inhospitalier. (Luc. IX 54 sq). Pourquoi Jehan fait-il 
accompagner Cornélie de son fils «Neyus» (47 a. 7=Gnaeus) 
et nomme-t-il son second fils, celui qui était dans la suite 
de Caton, « Pompée » ? C’est une erreur évidente due à 
ce que Lucain appelle le fils aîné de Pompée — Gnaeus — 
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« Magnus » (121, 145). Li Hystore, elle aussi, contient de 
longues lamentations de Cornélie, (46 a. 11 — 47 a.3), mais 
elles ne correspondent en rien à celles de Lucain (IX. 55- 
108). Nous y trouvons des réminiscences d’autres passages 
de Lucain, par exemple quand Jehan parle des vertus de 
Pompée ou quand il nie l’existence des dieux (Luc. VII. 
446) : « je ne croi mie que il ait mais nul diu ou ciel ki pooir 
ait ne ki puist guerredouner ne bien ne mal ne qui cest 
siecle puist gouvrener, ançois le laissent li diu aler wau- 
crant » (46 b. 8). D'autre part, Jehan met dans la bouche de 
Cornélie — tout à fait dans l'esprit du xirI° siècle — la 
plainte sur les mauvais : « car Jou voi cascun jour alever les 
maves et amonter en hounour et en seignourie et eus douter 
et siervir, et se revoi viex tenir les preudoumes et les bons » 
(46 b. 8 sq). [1 maintient l’apostrophe à la Mort, mais passe 
sous silence le legs de Pompée à Sextus, de continuer la 
guerre sous le commandement de Caton (96) : « Uni parere 
decebit, Si faciet partes pro libertate, Catoni. » 

Cornélie arrive en Libye et s'arrête non loin du camp 
de Caton. La nouvelle de la mort de Pompée, ignorée du 
camp, agit sur les esprits de façons diverses : elle éveille 
une douleur sincère en Caton, de la colère avec idée de ven- 
geance en Gnaeus”' (Luc. IX. 148, mais Jehan seulement : 
« et si grant dol c’a poi que il ne chei pasmes, 47 b. 23) et 
des pleurs dans l’armée. D'autre part, elle a servi de signal 
à un certain Tarchondimotus (JEH. le nomme « Tharcons », 
47 C. 16) pour démontrer aux soldats l’inutilité de la conti- 
nuation de la guerre. L'intervention de Caton sauve la 
situation : par un discours énergique, il ramène les soldats 
au devoir en leur disant que, dans une lutte, peu importe 
la personne du chef, mais l’idée qu’on poursuit ; dans notre 
cas, l’idée de liberté. [1 tâche de donner une occupation aux 
soldats : il prend Cyrène et se met ensuite en marche vers 
l'occident, ayant en vue sa jonction avec le roi Juba. Jehan 
décrit les difficultés de la traversée des Syrtes (qu’il appelle 
« bras de mer » 48 c. 12, Luc. IX. 303 sq) à cause d’une 
forte marée descendante et du vent du sud. Caton aban- 


1 Ici, l’erreur de Jehan se répète : 47 b. 22 « Quant li jovenes Pompee 
ot ces nouvieles » — bien qu’il s'agisse de l'aîné (cf. Luc, IX, 121). 
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donne le voyage en mer et se décide pour la marche par 
terre. [1 laisse Gnaeus sur la riche côte et, ayant choisi les 
soldats les plus courageux, il se met en route à travers le 
désert. Son discours, par lequel les soldat sont mis au 
courant de tous les dangers qui les attendent au désert, est 
dans li Hystore une assez fidèle reproduction de l'original 
(49 a. 18 sq, Luc. IX. 379 sq). 

La digression de Lucain, sur la Libye et sur la nature 
du sol, manque dans le texte français, nous apprenons tout 
de suite les effets de la force du vent qui « les faisoit tous 
canceler et lor esracoit les escus des caus et les lances des 
puins » (49 d. 15). L'armée est accablée de soif et Caton, 
pour enflammer le courage de ses soldats donne un bon 
exemple d’abnégation et se montre à la hauteur de la situa- 
tion : il refuse l’eau qu’un soldat avait trouvée par hasard 
et lui avait offerte « en un capiel de fier ». Jehan n’a laissé 
échapper aucun trait où il s'agissait de rehausser Caton, car 
ce dernier jouissait, lui aussi, au moyen-âge, de la renom- 
mée d’un homme intègre et exemplaire. Bien qu’il ne soit 
le héros de la Pharsale, il y occupe une première place et 
de même dans notre Hystore ïil fait concurrence à César. 
Cela se sent, d’ailleurs, même dans le stvle : il devient plus 
coulant, plus agréable — preuve de l’amour avec lequel 
Jehan décrit ce qui se passe autour de ce personnage favori : 
l’arrivée au temple d’Ammon, le refus de Caton de con:- 
sulter l’oracle (36 d. 3 : Voles vous ke jou li demande lequel 
jou aime miex : que je muire u que je pierde francisse), la 
trouvaille de la source tant désirée, mais empestée de ser- 
pents, et le courage de Caton qui boit le premier pour 
convaincre les soldats que l’eau n’est pas empoisonnée. 
Cependant, il ne s’est pas élevé aussi haut que Lucain dans 
l'admiration de Caton (Luc. IX. 601) : 


Ecce parens verus patriæ, dignissimus aris, 
Roma, tuis.… 


Jehan passe l'explication à savoir pourquoi la Libye 
abonde en serpents venimeux (IX. 620) et est plus bref dans 
la description des serpents, il semble d’ailleurs puiser à 
d’autres sources encore, peut-être dans un Bestiaire. Car 


38 ÉTUDE LITTÉRAIRE DE « LI HYSTORE DE JULIUS CESAR » 


Lucain ne donne pas certains détails que nous trouvons 
dans li Hystore, par exemple que le « baselique avoit enmi 
son front une piere c'om apiele rubin ». Brunet Latin au 
contraire à la p. 191 en parlant du serpent appelé « aspides » 
dit : « Et sachies que li aspides porte en sa teste la tres 
luisanz et la precieuse pierre que on claime escharboucle ». 

Egalement la description de différentes sortes de mort 
par la morsure de serpents (Luc. IX. 737-840) est réduite 
dans li Hystore à quelques mots : « mout i ot ocis de ses 
homes et envenimes » (51 c. 7). De même la mention au sujet 
des Psylles, peuple de cette région, qui savait guérir les 
morsures, est brève. C’est chez eux que les soldats se repo- 
sent ; bientôt le désert disparaît et l’armée se trouve devant 
Leptis (948) où elle passera l'hiver. César, à la poursuite 
de Pompée, arrive aux ruines de Troie. Jehan renchérit sur 
le récit de Lucain qui évoque le souvenir d’Hector, en rap- 
pelant le jugement de Paris (52 a. 2-8) et les origines de la 
guerre de Troie ; mais, d’autre part, il supprime la prière 
de César, sur les ruines, pour le succès de ses armes. En 
Egypte, on lui montre la tête de Pompée. La scène entre le 
messager qui apporte la tête, et César qui, de la surprise, 
passe à la douleur et, finalement se fâche, est très abrégée. 
Lucain soupçonne son chagrin d’être feint, parce que sa 
suite n’a pas versé de larmes après son discours : 


1106 


Abscondunt gemitus, et pectora Îæta 
Fronte tegunt, hilaresque nefas spectare cruentum, 
O bona libertas! quum Cæsar lugeat, audent. 


Dixième livre : L'arrivée de César à Alexandrie offre à 
Lucain l’occasion de parler d'Alexandre, ce sanglant cri- 
minel, ce 


X. 34 | 
Terrarum fatale malum, fulmenque, quod omnes 


Percuteret pariter populos, et sidus iniquum 
Gentibus. 


Jehan passe, il est impatient de parler déjà de Cléopâtre 
qui sera le centre d'intérêt du livre. 
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Lorsque les Alexandrins virent que César s’était permis 
de marcher à travers la ville avec les insignes de son pou- 
voir, ils se révoltèrent et ne s’apaisèrent qu’à l’arrivée de 
Ptolémée en ville. Le roi reçoit César au palais. Pour 
mettre le général romain de son côté, la sœur du roi, Cléo- 
pâtre, qui dispute le trône à son frère, pénètre secrètement 
dans le palais. Ici, commence une partie qui est tout à fait 
différente dans la Pharsale et dans Li Hystore. Lucain 
s’emporte contre la femme qui se sert de sa beauté pour 
l’accomplissement de ses vilains plans au milieu du malheur 
de Rome : 


59 - 
Dedecus Ægypti, Latii feralis Erinnys, 
Romano non casta malo. 


Il invective César de toute la force de sa rhétorique : 
74 


Sanguine Thessalicæ cladis perfusus adulter 
Admisit Venerem curis et miscuit armis 
Illicitosque toros et non ex conjuge partus ? 
Pro pudor! oblitus Magni, tibi, Julia, fratres 
Obscena ex matre dedit. 


Jehan passera tout cela. Il deviendra tout à fait indé- 
pendant et nous donnera son chef-d'œuvre : un beau tableau 
finement dessiné de l'amour courtois avec toutes les 
étiquettes alors en usage. La description de la beauté de 
Cléopâtre est pleine de charme et les conversations cour- 
toises entre les dames et les chevaliers sont intéressantes 
dans leur naïveté. La visite de Cléopâtre à César eut son 
effet : César s’éprend, ce qui fournit à Jehan l’occasion 
d'insérer un long traité « comment sages hom doit amer » 
(56 a-60 d). C’est après cette digression seulement que Jehan 
finit le tableau d'amour : inquiétude de César, soucis de 
ceux qui l’entourent, ses aveux à un « chevalier ki o lui 
estoit » (61 a. 16), visite de César et de sa suite dans le palais 
de Cléopâtre, le festin et la nuit. Tout cela est dépeint avec 
une visible sympathie, l’auteur prend un véritable plaisir à 
s'arrêter plus longuement à certaines scènes : son style est 
simple et coulant. Dans Lucain c’est Cléopâtre qui est le 
personnage agissant, c’est elle qui séduit César (104) : 
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(Cleop.) Nequidquam duras tentasset caesaris aures : 
Vultus adest precibus, faciesque incesta perorat. 
Exigit infandam, corrupto judice, noctem. 


Dans Jehan, c’est César, et il lui faut surmonter certains 
obstacles avant qu’ils « se sont ensemble couchie en un lit 
et gisent bras a bras baisant et acolant et faisant tel deduit 
comme li amant doivent faire quant il sont ensamble conjoint 
par amours et par le desir de l’un de l’autre ». 

La conversation, pendant le festin, entre le sage Ana- 
choreus et César qui, dans Lucain, comprend VV. 107-332 
est fort abrégée dans Jehan (63 c. et 64 d.). 

Pendant que César s'amuse au palais, Pothin intrigue 
contre lui : il incite Achillas à tuer César, en lui mettant 
devant les yeux le danger qui les menace tous deux. Achil- 
las manque le bon moment ; il ne lui reste qu’à assiéger le 
palais par terre et par mer. César tente d’abord d'employer 
des moyens de paix : il persuade le roi d'envoyer deux 
messagers ! vers les assaïllants (c’est pris dans B. C. III. 
109 ; Luc. 468 dit : missus satelles regius) — mais sans 
résultat. Il incendie donc les bateaux et le feu en se propa- 
geant se répand dans la ville -— heureuse chance qui fait 
courir les habitants à leurs maisons et le sauve. Il s'empare, 
par la suite, de Pharos et punit Pothin de mort (raconté 
d’après le B. C. 112 et Luc. 515 sq). Toutefois la lutte ne 
finit pas avec sa disparition. Arsinoe, deuxième sœur de 
Ptolémée, continue les combats sous le commandement de 
Ganymède. César se trouve dans une situation précaire. Les 
navires (et Jehan ajoute avec le « Bellum Alex. » 
envoyés par Calvinus à son secours) * sont son seul espoir ; 
d’un autre côté le souvenir de Sceva lui donne de nouvelles 
forces (Luc. 543 et JEH. 67 d. 23). 

Jci finit la Pharsale, mais non pas li Hystore. Jehan dit 
67 d. 26 : « À celui point Lucans fina son traitie ; et sans 
faille il fina trop malement ; mais il n’en doit avoir blasme 

1 Dioscæides et Serapion. 

2 Luc, X, 535 : 

Dum parat in vacuas Martem transferre carinas 
Dux Latius, tota subiti formidine belli 


Cingitur. 
Ici il s’agit des navires vides de César. 
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par raison, car il fu souspris par acoison de la mort. Mais 
nepourquant Jehans de Tuum qui son cuer a mis en l’hes- 
toire le vous parfinera selonc la verite de l’estoire rou- 
mainne ». 

Sa source sera maintenant le « Bellum Alexandrinum ». 
I1 rattache son récit au moment où César, entouré de tous 
côtés, veut se frayer passage vers ses navires abandonnés 
(Luc. 535). Jehan les change tout simplement en navires 
envoyés par Calvinus d’après le chap. X du B. Alex. Cette 
interpolation devait amener la liaison. 

Voyons comment il traite sa nouvelle source. Nous 
pourrions répéter ce que nous avons déjà dit au sujet de la 
Pharsale : le récit, loin d’être une traduction, est une libre 
imitation à la manière du moyen âge. Le sujet, indigeste 
en soi, n’est pas rendu plus vivant par la suppression de 
nombreux détails. Deux ou trois insignifiantes additions 
n'étaient pas faites pour rendre le récit moins sec. L’ori- 
ginal ést suivi de loin : les idées ne sont pas toutes expri- 
mées, l’ordre de l'original n’est pas conservé et les addi- 
tions sont ou bien d'inutiles paraphrases du texte ou bien 
des inventions anodines de l’auteur français. 

Si le récit de la première bataille navale est élargi dans 
I Hystore, celui de la seconde, qui eut lieu après, la répa- 
ration des bateaux par les Alexandrins, est très abrégé, bien 
qu’il comprenne, dans le B. Alex. les chap. XV et XVI. Un 
lieu commun remplace la description (68 c. 14) : « Dont 
veissies l’une vierser et l’autre plonchier, brisier avirons, mas 
esfroer, ferir d’espees et d’espius, quarriaus traire et pieres 
jeter » et l’auteur se contente de dire que c'était une « bataille 
si dure et si crueus ke vous n’ores ja mes parler de plus 
aspre par mer ». De même le combat pour Pharos et pour 
la forteresse près du pont est raconté très sommairement 
(68 d et 69 a. = B. A. XVII-XXII); la défaite de César près 
de la forteresse (B. A. XX sq) est transformée en victoire. 
Ptolémée qui, devenu majeur, était toujours entre les mains 
de César, demande à celui-ci sa libération en lui promettant 
d’arrêter les hostilités quand le pouvoir lui sera remis. Li 
Hystore est d'accord avec le B. AÏ. sauf que la couleur 
locale est changée. « Tholomes estoit venus en l’aage d’ies- 
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tre chevaliers » (69 a. 6) et « Dont se fist li rois Tholomee 
errament adouber » (69 b. 22). Mais Ptolémée ne tient pas 
parole et fait la guerre à César. Les événements se dévelop- 
pent ensuite dans li Hystore, de la même façon que dans le 
B. Al., mais librement et brièvement : Mithridate arrive, 
fait sa jonction avec César, après de violents combats où 
les Alexandrins sont défaits et pendant lesquels Ptolémée 
disparaît (B. AI. XXIV-KXXI) : Alexandrie se rend et les 
citoyens demandent grâce. César met partout de l’ordre, 
en particulier dans la famille royale (B.A. XXXIII — H. 
70 b. 4). C’est ici que Jehan place les louanges de la « deboi- 
neretet » de César (70 b. 26). 

Suit le récit au sujet de Pharnace. Ce dernier menaçait 
sans cesse Deiotarus, de sorte que ce fidèle et loyal roi 
s’adressa à Domitius Calvinus auquel César avait confié 
l'administration de l’Asie et des provinces voisines. Dans la 
bataille qui s’ensuivit, Calvinus fut vaincu et Pharnace 
occupa Pontus (B. Al. XXXIV-XLI et li H. %o c, 70 d 
très brièvement). L'auteur du B. AÏ. insère alors un long 
passage relatant les combats en Illyrie et en Espagne (XLII- 
LXIV) : passage qui est complètement supprimé dans li 
Hystore, probablement pour la simple raison que César n’y 
a pas pris part. Jehan, continuant son récit, parle de la 
marche de César contre Pharnace : il passe par Tharsos 
« u sains Pol », dit li Hystore « li apostles conviersa et mest 
maint jour » (70 a. 4), ce qui doit correspondre au chap. 
LXVI du B. Al. : quod oppidum fere totius Ciliciæ nobi- 
lissimum fortissimumque est. La description de la bataille 
de Zela (B. A. LXXII-LXXVI) est réduite, après la sup- 
pression de toutes les indications stratégiques, au cliché 
habituel (71 b. 6) : « et i ot ferus maïint cos de lances et 
d’espees, mains escus pierchies, mains haubiers desrous, 
maintes sieles vuidies, mains chevaliers vierses et trebuchies, 
mains chevaus estraiers. » 

Après la victoire, César «a mis ses gardes et ses bail- 
lius (71 c. 5 = B. A. LXXVII : iura in tetrarchas, reges, 
civitates distribuit) et va en Italie pour couper court aux 
discordes (B. AÏ. LXV —- H. 71 c. 12) et « ad præmia atque 
honores accipiendos » (B. A. LXXVII). Mais il ne reste 
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pas à Rome, « apries ce il monte sour mer et s’en passe en 
Aufrique » (71 d. 15). 

« L1 daerains livres selonc la verite del hystore » est fait 
d’après le Bellum Africæ et le Bellum Hispaniense. L’au- 
teur français commence à la fin du chap. IT. du B. Afr. : 
Cæsar in conspectum Africæ venit — « il passa par devant 
Aufrike » et débarqua près d’Adrumetum. César veut 
s'entendre à l’amiable avec le chef de l’armée ennemie 
C. Consodius, et lui envoie un messager avec une lettre. 
C. Consodius dit au messager d’après le B. Af. IV.: « Unde 
istas ? (sc. litteras). Tum captivus : imperatore a Cæsare. 
Tunc Considius : Unus, inquit, Scipio imperator hoc tem- 
pore populi Romani. » Jehan prend ces paroles de la bouche 
de l'ennemi de César, sans d’ailleurs comprendre leur sens, 
et les donne comme siennes 71 d. 11 : « Et cil Scipion... se 
faisait en Aufrique hounerer comme rois. » — ce qui est 
une partialité manifeste !. César, voyant la supériorité de ses 
ennemis, quitte Adrumetum ; mais son arrière-garde est 
attaquée et pendant l’engagement « accidit res incredibilis » 
(ch. 6) — « li histores dist que une mout grant merveille 
i avint », dit li H. 72 a. 8 — : trente cavaliers gaulois mirent 
en fuite deux cents cavaliers maures (H. : XXX. chevaliers, 
ki estoient net de France... desconfirent. II. mil Amoravis). 
On voit que Jehan imite de près les passages qu'il veut 
faire ressortir. César arrive par Ruspina à Leptis où il 
trouve un accueil amical. De là « in Sardiniam nuntios cum 
litteris et in reliquas provincias finitimas dimisit, ut sibit 
auxilia, commeatus, frumentum... mittenda curarent » 
(chap. 8) ce qui correspond, dans le texte français, à 72 c. 
5 : « il mandast secours en Sesille et es autres pais que sont 
desous lui ». Jehan ne fait aucune mention de la mission de 
C. Sallustius Crispus à Cercina (chap. 8). César ne reste 
pas longtemps à Leptis: il y laisse 6 cohortes (le texte frç. : 
VI, geudes), et s’en retourne à Ruspina. Comparons, à titre 
de curiosité, la traduction du passage suivant : « Cæsar pro- 
ficiscitur circum villas frumentatum oppidanisque imperat, 
ut plostra iumentaque omnia sequantur » (B. Af. 9) avec 


1 Guill. DE Loris a, d’ailleurs, commis la même erreur. 
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ce qui est rendu dans li Hystore 72 c. 12 : « s’en alerent 
por aler en fuerre, et brisierent viles et maisons et cargie- 
rent sour chars et sor charetes vins et viandes et bles ; et 
quanques il porent trover en amenerent tout à Ruspinam. » 
La description de la bataille que César livre à Labienus 
comprend dans le B. Afr. les chap. XII-XIX ; elle est très 
écourtée dans li Hystore. On n’y apprend rien du nouveau 
genre de combat des Numides qui devait dérouter l’armée 
de César (chap. XV-XIX). De la quantité d'événements 
dont la vue générale nous échappe, Jehan prend deux 
phases de la bataille : la première, celle qui a valu la défaite 
à Labienus, la seconde, à ses acolytes Piso et Petreius. 
Jehan aurait eu belle à introduire des conversations entre 
les combattants en traduisant simplement ce que nous lisons 
au chap. XVI. Mais il les trouve ternes, sans « gas », c’est 
pourquoi il les accommode au goût de son temps (73 b). 
Pendant que César se retranche près de Ruspina (ch. 
XX, XXI = H. 73 c. 3 sq), Cato qui séjournait à la tête de 
son armée à Utica, encourage Cn. Pompée à une vigoureuse 
action. Mais la chance ne les favorise pas : le jeune Pompée 
subit des revers dans le royaume de Bogudis et s’en va 
« enviers unes illes ki estoient droit encontre Espagne » 
(73 d. 4), c’est-à-dire « ad insulas Baleares versus con- 
vertit ». L'auteur français préfère la périphrase au terme 
précis. Ce qui suit (74 a. 11-19), est du B. Afr. réduit 
à son minimum : à la mention de l’arrivée de Scipion 
à Adrumetum, prise au chap. XXIV, se rattache immédia- 
tement le chap. XXXIV qui nous renseigne sur le secours 
inattendu que reçoit César. Rien de la disette qui pesa tout 
d’abord sur l’armée, de sorte que « alga e litore collecta et 
aqua dulci eluta et ita iumentis esurientibus data vitam 
eorum producebat » (XKXIV); rien de Juba qui fut obligé 
de s’en retourner dans son royaume menacé, rien enfin des 
éléphants de Scipion ; Jehan s’arrête au récit concernant les 
espions qui loin de s’acquitter de leur mission s'étaient 
rendus à César et lui avaient fourni de précieux renseigne- 
ments. Scipio marche sur Ruspina. Ici, 1 Hystore devient 
presque une traduction : « propter mare legiones ducit. 
Hic campus mirabili planicie patet milia passuum duode- 
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cim » (chap. 37) correspond à 74 b. 10 : «fait se gent passer 
toute armee viers une gfant campaigne sour le marine ; et 
duroit bien cele campagne en lonc et en let .XV. mil 
diestres ou plus », et ainsi de suite juqu’à la fin du cha- 
pitre. Mais le beau récit de la bataille équestre entre la 
cavalerie de César et celle de Scipion est encore réduit à 
un lieu commun : « ont faite mainte envaie et maint assaut 
et tous jours pardoient il plus encontre Cesar que Cesar ne 
feist encontre eus » (74 c. 20). L'auteur français supprime 
ensuite le passage relatant la prise d’un navire qui appor- 
tait du secours à César et la conduite héroïque des vété- 
rans : il ne s’arrête qu’au chap. XLVII où l’on parle d’une 
terrible grêle : « nimbus cum saxea grandine subito est 
exortus ingens », ce qui est rendu fidèlement a 74 c. 1 : 
« une grans pluie commenca et avoec cele pluie cheirent 
grosses pieres cornues ». Et plus loin : «eadem nocte 
quintæ legionis pilorum cacumina sua sponte arserunt » 
devient dans li Hystore : « cele nuit meismes les pointes de 
lor quariaus et de lor dars arsent et esprisent feu, si que li 
pluisour des Roumains meismes les trouverent l’endemain 
ars et brulles dusk’ en milieu ». Nous constatons une ten- 
dance à amplifier. Le roi Juba arrive et se joint à l’armée 
de Scipion mais sans Sabura ! et non pas avec lui, comme 
le veut li Hystore, 74 d. 14. Ensuite, Jehan nous transporte 
d’une phrase jusqu’à Zeta dont César s'empare (74 d. 19, 
B. Af. 49-68) et avec la même rapidité à Thapsus, se con- 
tentant de dire : « Ensi vait tous tans Cesar conquerant 
sous Scipion les chastiaus d’Aufrike, si se sont tant entre- 
menet li dui baron, cheant, levant, pierdant et recouvrant, 
si comme cil font que guerre maintiennent ». Nous n'avons 
qu’à le louer de la bonne idée d’avoir supprimé tous ces 
combats secondaires qui encombrent le B. Afr. Seulement, 
il avait conçu l’idée d’en faire une sorte de synthèse avec, 
au centre, la bataille de Thapsus ‘qui devait avoir plus 
d’éclat, plus d'importance et devenir ainsi le pendant de 
la bataille de Pharsale. Les péripéties de la bataille sont 
décrites indépendemment, sauf le combat du début (pris 


. . B. Afr. 48: præfecto Sabura cum parte exercitus contra Sitium 
relicto. 
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dans le B. Af., chap. 78) entre les « equites Juliani » et 
Pacidius pendant lequel Pacidius* fut « graviter pilo per 
cassidem caput ictus ». (Cf. Hyst. 75 d. 2). Bien que ce 
combat ait eu lieu près de la ville de Tégée avant le rassem- 
blement des troupes à Thapsus, l’auteur français le prend 
pour le commencement d’une grande bataille (74 b.), fait 
des « equites Juliani », des « boins chevaliers, c’on apieloit 
Juliiens pour lor anciestre ki ensi estoit apieles, et de celui 
Julien estoit tous li lignages descendus » (75 a. 7) et enri- 
chit le champ de bataille de figures de nombreux combat- 
tants que nous avons déjà rencontrés à la bataille de 
Pharsale, mais dont la présence manque dans le B. Afr. : 
Antonius, Prescilla (sc. P. Sylla) et Canisius. Il introduit 
également Sabura!, Petreius et Afranius; et fait tomber 
Juba et Scipion sur le champ de bataille (d’après le B. Af. 
Scipio s’en va après la bataille en Espagne, 096, Juba à 
Zama et se suicide en même temps que Petreius, 91 et 94). 
Bref, l’auteur a voulu donner à l’œuvre un point culminant 
en la bataille de Thapsus. 

La description de cette bataille à laquelle l’auteur a 
consacré les f°* 74 b-80 d est un ramassis bariolé de discours 
et de cliquetis d’armes. Tous les combattants y prennent 
part, César compris, mais le rôle principal échoit aux 
« Juliien ». Les formules consacrées caractérisant, à la 
manière épique, les tournois successifs et leurs phases se 
rencontrent à chaque pas. Même la scène du cor — imita- 
tion de la Ch. de Rol. — y est insérée, de même un guet- 
apens qui décidera du résultat de la bataille : l’honneur en 
revient à l’habileté de César qui l’a tendu. L’auteur finit la 
description de la bataille — peut-être pour donner plus de 
vraisemblance à son œuvre — en donnant le nombre des 
soldats tombés ; il en appelle, d’ailleurs, au témoignage de 
l’histoire : « dont li drois hestores tiesmogne k’il en i ot 
bien ocis. X. M u plus de le partie Scipion et de le partie 
de Cesar. L. chevaliers (80 c. 3, mais B. Afr. 86 : Cæsar 
trinis castris potitus occisisque hostium  quinquaginta 
milibus). Après la bataille, César récompense ses soldats et 


_ B. Afr. 48 : prræfecto Sabura cum parte exercitus contra Sitium 
relicto, 
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marche sur Utica défendue par Caton. La mauvaise volonté 
des citoyens montre à Caton que la cause de la république 
est perdue et il se tue d’un coup d’épée dans le cœur 
(81 c. 1, Li Hyst. 81 a. 81 c. d’après B. Af. 86-88). Ensuite, 
dans li Hyst., suivent des lamentations sur la mort de 
Caton et l’éloge de ses vertus (81 c. 10-83 b. 7). L'auteur 
se plaint sur un ton de sermon qu’après la mort du dernier 
des Romains tous les vices se répandront et feront dispa- 
raître toutes les vertus ; il promet le ciel à Caton (83 c. 7). 
C’est un lieu commun qui a été traité bien des fois au 
moyen âge : nous n'avons pas du tout l'impression que 
ce sont les amis de Caton qui se plaignent ainsi à Utique. 
Ce passage est le travail indépendant de l’auteur médiéval 
et ne rappelle que vaguement les brèves louanges de Caton 
dans la Pharsale (II, 381 sq.). 

La mort de Caton par l'épée est décrite d’après le B. Afr. 
où nous lisons au chap. 88 : « Ferrum intro clam cubi- 
culum tulit atque ita se traiecit. » Li Hystore proteste 
contre « li mestre d’Orliens » qui affirment qu’il s’est 
empoisonné (83 b. 9). | 

César entre à Utique : les habitants lui font un accueil 
amical. Puis il apaise l’Afrique et se rend à Rome. C’est 
par l’arrivée de César à Rome que se termine le Bel. Afr. 
au chap. 98 qui correspond à l’H. 83 c. 22. 

La dernière source de notre œuvre est le Bellum His- 
paniense. L'auteur l’a abrégé à son minimum, il l’a lu 
négligemment ou s’est permis d'introduire des change- 
ments. César quitte Rome et marche sur l'Espagne 
(B. H. 2) où s’étaient réfugiés les fils de Pompée: Sextus 
qui tenait garnison à Corduba et Gnaeus qui hassiégeait 
Ulia (B. H. 3). César investit Cordoue : les deux frères se 
rejoignent et une série de combats s'engagent (B. H. 4-27) 
jusqu’à ce que les armées s’arrêtent enfin près de Munda. 
C’est ici qu’on livre la bataille décisive dans laquelle 
«ceciderunt milia hominum circiter XXX » et parmi eux 
Labienus (chap. 31). Sextus, qui n'avait pas pris part à la 
bataille, dès qu’il apprend la défaite de son frère « oppi- 
danis (sc. Cordubæ) dixit se de pace ad Cæsarem proficisci 
et secunda vigilia ab oppido discessit ». Les vaincus se 
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retirent dans la ville et le siège commence. Cn. Pompeius 
— blessé — se fait transporter à Carteia tandis que César 
s'empare de Cordoue où « interfecti hominum milia XXII 
sunt » (B. H. ch. 33). Cn. Pompée, fuyant devant César, 
veut se sauver Sur les bateaux (37), mais ils sont brûlés ; 
il se défend un certain temps, avec un groupe de ses fidèles 
(38, 39), mais finalement, « in speluncam... se occultare 
cœpit, ut a nostris non facile, inveniretur nisi captivorum 
indicio. Ita ibi interficitur » (39). Voilà ce que dit le 
B. Hisp. L'auteur français place la défaite avec les trente 
mille morts (et pour le chiffre il en appelle encore à l’his- 
toire : li hestore tiesmougne, 84 a. 4) avant la bataille de 
Munda, de même la mort de Labienus et la fuite de Sextus 
(il ajoute : sur mer). Ce n’est qu'après cela que vient 
Munda, et la bataille avec les vingt-deux mille morts 
(encore « si com l’estore dist », 84 b. 16) est placée près 
de Munda. Après la bataille « se remist Pompeus a le fuite 
tous seus enviers. Î. val et la se repust en une fosse ». Il 
est tué par « li paissant » qui présentent sa tête à César. 
Ici encore l’auteur s’élève contre l’affirmation des « maistre 
d’Orliens » qui « dient autre chose en lor fables, car il 
dient que César asega Pompee en Mondam et morut par 
famine » (84 b. 3). L'œuvre se termine (et cela n’est pas 
dans le B. Hisp.) par le retour de César à Rome et par 
son triomphe qui est décrit plus brièvement (84 c. 12) qu’au 
commencement (3 a. 7). « Et adont fu Cesar esleus a iestre 
empereres de Rome » et parvint ainsi à la réalisation de 


ses désirs — «nous le vous laisserons a tant et nous en 
tairons ». 
CONCLUSION. — En somme, l’auteur médiéval a traité 


son modèle latin avec la liberté d’un traducteur du 
xi° siècle qui n’avait pas l'intention de donner une œuvre 
documentaire. [1 l’a allégé, nous l’avons vu, du merveil- 
leux et du surnaturel païen, des allusions mythologiques et 
historiques, de certains détails géographiques et astrono- 
miques — excepté, bien entendu, de ceux qui étaient 
devenus des lieux communs. Il a supprimé la doctrine 
morale de Lucain qui consistait en la défense de la Liberté 
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et de la Patrie. Il a détruit la poésie de l’œuvre : il a 
supprimé toutes les images, les comparaisons surtout, et les 
figures de rhétorique. L’original a été abrégé et simplifié, 
souvent paraphrasé et complété au moyen de quelques-unes 
des sources latines qui étaient à la portée de Jehan. Celui-ci 
ne s’est pas effacé derrière son auteur — condition sine 
qua non pour un traducteur moderne — on le sent, au 
contraire, partout. Bref, on n’a pas l’impression de lire — 
je ne veux pas dire Lucain, nous en sommes bien loin, 
mais même la traduction d’une œuvre antique. On dirait 
presque qu’on a sous les yeux un roman historique plutôt 
qu’un chapitre d’histoire. Pour les autres sources qui sont 
en prose, la différence n’est pas si frappante, il est vrai, 
mais l’impression reste la même. Si la première tâche de 
notre auteur français était de faire disparaître en tradui- 
sant, la patine antique, ce travail — que j'’appellerais 
destructeur — lui a bien réussi. Cependant, il n’a pas 
déformé l’histoire et, à part quelques erreurs in$ignifiantes, 
il mérite, dans ce sens, le titre d’historien qu’il s’attribue. 


B. — Œuvre de construction et le mérite de son livre 


En second lieu, ïl fallait approprier l'œuvre à 
l’époque : lui donner la couleur du xirr° siècle, y faire entrer 
l’idéal chevaleresque' avec sa ‘bravoure et son amour 
courtois et — moraliser. C'était un travail qui exigeait 
beaucoup de connaissances, de l'intelligence et de l’habi- 
leté. C’est là qu’il faudra chercher l'originalité de l’auteur: 
et si nous avons appelé sa première tâche destructrice, 
celle-ci est, au contraire, un travail de construction. 

Voyons d’abord la couleur locale. Rome est représentée 
comme une grande seigneurie *. Cette immense étendue de 
terre est entre les mains de trois seigneurs : Pompée, César 
et Crassus qui sont maîtres absolus”?, ce sont de vrais 
princes *. Ils sont entourés d’une foule de prud’hommes “ 
tous liés à leur « droit seigneur »° par l’hommage et le 
serment de fidélité $. Ce sont ses conseillers 7. Il les appelle 


1 Voir 10 €. 16. — 2 V.2a H, — + V.2c. 8,43 a. 10. — < V. 4 a. 8. 
_ 5 y. 3 b. 11, 19 d. 2. —'e Y. 19 d. 3, 7 c. 1. — * 7 €. 4. 
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« sire vassal » ou « seigneur compagnon » et eux, s’adres- 
sant à lui, disent : « Sire » !. Ces hauts hommes ou barons ? 
se présentent au « ban »%, c’est à-dire à l’appel de leur 
feudataire 4. En cas de désobéissance, ils sont punis5. 
Après la bataille ils s’en vont dans leur pays $. Le seigneur 
dispose de terres et de fiefs qu’il accorde à ses vassaux” ; 
c'est lui aussi qui arme les barons chevaliers . Il nomme 
les baillis et les prévots qui administrent les domaines, 
c’est-à-dire les terres conquises *. Le gouverneur d’une 
grande portion de terre s’appelle « baus » ou « regars » 
Les barons sont en possession de châteaux ‘ et leurs cours 
ont une certaine importance 2. Aux barons s'oppose « le 
menut pule » #, Quand on ne se bat pas, le seigneur, avec 
sa chevalerie, recherche la société des dames et des demoi- 
selles 1# pour solascier et deduire 15. C’est le chambellan !$ 
qui se charge du soin d’ordonner les cérémonies. Les 
chevaliers tâchent de plaire aux dames et de gagner leur 
amour par leur courtoisie et leurs prouesses 17. Elles, de 
leur côté, s'intéressent à leurs exploits et, en cas de malheur, 
se désolent ". 

Tous les fonctionnaires antiques disparaissent sous des 
dénominations de l’époque : ainsi consul devient « justi- 
cieres »”, tribun « connestable »*, quæstor « celui qui 
rechevoit de par Rome les rentes d’une citet »21; le 
« sénat » est maintenu, mais toujours au pluriel dans le 
sens de « sénateurs » *. Le triumvirat est considéré comme 
une institution stable 3. Et voici comment Jehan met à la 
portée du public la conjuration de Catilina 24 : « Mais 
Tuilles (sc. Cicero) ki biel savoit parler et sagement et ki 
mout estoit hardis de lui meismes et vaillans — par se 
bontet avoit este en Roume justicieres, et par l’esgart de 
droite justice i avoit ocis. II. haus barons ki Rome voloient 
destruire. » 


De même la désignation des lieux dont il parle est 


16 b. 15, 32 D. 3, 5 d. 12. — 2? 8 d. 4,13 c. 15. — 3 7 d. 9. — 48 a. 
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appropriée à l’époque. Le Capitole est le « mestre palais 
impérial » !, les villes sont des « bors, cités, chastiaus » *, 
mais le plus souvent châteaux et les habitants sont les 
« paysans et ceux du bourg »°; Rome, cependant, est 
toujours la « cité ». 

En géographie aussi, nous trouvons certaines modifica- 
tions, surtout des anachronismes. La Gaule est la 
« France » et les provinces conquises par César sont toutes 
francisées : Prouvence, Auviergne, Naviers, Loenois, 
Soissonois 4, etc. Lorsque César traverse le Rubicon « qui 
divise la terre des Francs et des Romains », il entre en 
« Lombardie »5. Il y a certains noms géographiques qu’il 
se dispense complètement de donner, ainsi les îles Baléares 
sont pour lui « unes iles ki estoient encontre Espagne » 6 
Arriminium « un chastiel » 7, les Syrtes « bras de mer »°, 
Hæmoniæ silvæ « un grant foriest »°; d’autres qu'il 
désigne à sa façon, ainsi les Alpes sont toujours traduites 
par « Mongiu » ”, ce qui est d’ailleurs commun au moyen 
âge, Pharsalus « Thessale » 11, la Parthie « Arrabe » ou 
« Turkie » 12, les Parthes Tuïrs et Arrabiens 3, les Maures 
« Amoravi » 14, Quelquefois il choisit un endroit voisin plus 
connu, par exemple Barlete (i. e. Barduli) au lieu de 
Canusium 15; et de temps en temps il lui arrive aussi de 
déformer les noms, Palestine 1$ pour le port Palaeste et 
Neyphebi 7 pour le port Nymphaeum — ou de se tromper 
lorsqu'il appelle Epirus « chastiel » * ou le Delta du Nil 
« Île »°. Sa formule préférée pour désigner les localités 
est : « un chastiel c’on apieloit au pais Corfin »°°, « un 
chastiel ke Espagnol apielent Hylerde »2?1, etc. Il donne 
tous ces noms étrangers au public de son époque à doses 
légères; quelquefois même, pour les mettre plus encore à 
sa portée 1l les éclaire par des souvenirs antiques mieux 
connus ou par des souvenirs bibliques, par exemple « et 
estoit cius chastiax apieles Capoue pour cou ke Capis, ki 
fu aportes de Troie avec Heneam, le fonda et le fist apieler 
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par son nom ! ou « Cordes dont on dist que Lucanus fu 
nes »? ou « chastiel c’om apieloit Tharsum u saint Pols 
li apostles conviersa et mest maint jour » 5. 

Des souvenirs bibliques et chrétiens, nous en rencon:- 
trons assez souvent même à d’autres occasions. Lorsque 
Jehan nous raconte les pluies diluviennes qui noient 
l'Espagne, il évoque le souvenir de Noé et des pluies de 
soufre et de feu ardent qui anéantirent « les cinq cités des 
Sodomites dont n’escapa fors ke Loth, ki nies fu de saint 
Abraham »4. Il représente Pompée comme poursuivi par 
la colère de Dieu pour la profanation du « temple 
Domini » à Jérusalem5. L’intervention de « notre Sei- 
gneur » est fréquente dans l’œuvre : c’est par sa vertu que 
César fit ses conquêtes, c'est pour lui qu’on doit être 
pauvre 7. Si l’on est digne de lui, on pourra « aler en le fin 
en se compagnie »° « ou ciel » (comme Caton)°, si non 
il se vengera “. L'auteur parle en plusieurs endroits de 
« ce siècle et de l’autre » !!. Il prône la morale chrétienne : 
il ne faut pas se suicider, car « on piert cors et ame tout 
ensamble » 12; il faut qu’un chevalier « aint avant toute 
riens sainte Église et honneurt le clergiet ». Car, au com- 
mencement, «quant chevalier furent estaulit et ordenet, ce 
fut pour cou k’il gardaissent sainte Eglyse et le desfen- 
dissent encontre tous les mecreans; et por cou k’il furent 
establi par ceste acoison, il le doivent amer et hanter 
souvent, car tous li biens ke nous avons en cest siecle si 
nous descent de sainte Eglise » 18. L’Histoire est remplie 
d'appels à Dieu 14: diex, com cis siecles est frailles », etc. 
Pourtant Jehan de Tuim conserve un ou deux souvenirs 
de religion païenne : quand il parle de la Fortune 15, du 
«. dieu d'Amour » 16 ou des « dieux », au pluriel, dans le 
discours de Métellus 17 ou quand il met dans la bouche de 
Cornélie les paroles suivantes : « Je ne croie mie que il ait 
mais nul diu ou ciel » “. Toutefois, on trouve, même dans 


1 8 c. 8. — 2 84 a. 2. "Des AS DH ce te 
10. — 7 96 c. 25. — 8 26 ©. %. 9 83 a. 7. — 10 18 D. 15, 12 c. 13. 
11 33 d. 7, 82 à. 5. —- 12 60 a. 19. — 13 33 d. A comparer avec la Somme 
des Vices et des Vertus et Et. de FOUGÈRE, Le livre des Manières, 190. — 
14 45 D, 15 : 26 c. 18 ; 53 c. 20. — 15 24 c. 4 de ni roue de la Fortune, 
4 D, 12. 18 55 d. 15. "— 1713 d. 18. is Ge b. 
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les discours des Romains, des souvenirs chrétiens, dans 
celui de Lelius, par exemple : « ke jou les temples arsisse 
u on nostre seignour aoure » 1. 


En ce qui concerne les noms propres, l’auteur les rend 
plus familiers aux auditeurs, en les francisant. Ainsi, pour 
les noms géographiques, il forme Duras de Dyrrhachium, 
Rubicons (cas sujet) et Rubicon (cas objet}, pour les noms 
de personnes : Jules Cesar et Cesaire, Varrus et Varron, 
Valerius et Valerion, Catons et Caton, etc. Très souvent 
cependant il conserve les formes latines et on trouve chez 
lui plusieurs cas latins : le génitif : Lissi, Crastini, Sexti; 
l’accusatif : Cleopatram, Crassum, Farnacem; le vocatif : 
Domiti, et l’ablatif : de Pontho. 


La couleur locale est, de même, tout à fait changée 
quant à l’armée. Cette armée devient féodale. Elle se com- 
pose des chevaliers et des « autres gens », c’est-à-dire des 
archiers, des arbalestriers, des siergans ou gens à cheval 
et des siergans a piet2. Le chevalier porte une couvreture 
ou haubert 3. Sa tête est couverte d’un chapel de fer 4 
nommé aussi coiffe4. Sur cette coiffe de mailles est posé 
heaume $, percé de petits trous et de deux lignes transver- 
sales appelées œilleres 5 ou vue. Le chevalier protège son 
corps contre les coups par un bouclier carré appelé targe 
ou par un plus petit en forme d’écu 6. Il a un écuyer à ses 
ordres 7. Comme arme offensive il emploie une longue 
lance * et l’épéef. De même que la façon de se vêtir, la 
manière dont il se bat diffère de celle des Romains : Île 
chevalier va contre l'ennemi « pour behourder et jous- 
ter » *°. 


L’infanterie se compose de « gens a piet » qui portent 
des armes lourdes et d’une troupe légère d’archers et 
d’arbalétriers *. Les archers sont amés d’un arc à l’aide 
duquel ïils lancent des flèches appelées sagettes et car- 
reaux ll, Les arbalétriers manient l’arbalète qui sert à 
lancer également des carreaux 11. Mais souvent ils se 


17 c. 1. — 2 7 A. 8 — 3 30 d. 13 et 38 d. 13. — 4 5 b. 7 et 39 a. 
4. — 5 31 c. 5. — 6 22 a. 7 et 31 b. 4 — 7 663 a. 21. — 8 38 d. 11 et 
38 d. 18. — ?° 17 c. 16. — 10 9 a, 17. — 11 31 b. 5 et 77 d. 10. 
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servent de la fronde !. On fait aussi usage de haches, de 
guisarmes? et de massuesÿ pour frapper, d’épieux *, de 
dards et de pierres5 qu’on lance, de perches et pieux 
pour enfoncer. 


L'armée est divisée en batailles? : quelquefois l’auteur 
parle de gueudes #, équivalent de cohortes, ou de 
légions”. Le généralissime est, naturellement, César, ou, 
pour les auxiliaires, un roi ; au-dessous d’eux sont 
placés : connétable 11, « maïstres marissaus » 2 et chie- 
vetaine 1, 


Mais plus important encore que toutes les modifications 
que nous venons de citer est le revirement de l'esprit qu’a 
subi l’œuvre de Lucain sous la plume de notre auteur. 
L'esprit de la Pharsale est anticésarien. César y apparaît 
comme un ambitieux égoïste, un dur tyran étalant son 
cynisme. C’est ainsi qu'après la bataille de Pharsale « ii 
contemple les fleuves qui roulent du sang, les tas de cada- 
vres amoncelés jusqu’au sommet des collines, les morts en 
pourriture, il compte les peuples de Pompée ; il fait pré- 
parer pour le festin un lieu d’où ïil pourra reconnaître le 
visage des victimes » #4. Tout ce que le véritable César eut 
d’élévation dans l'esprit ou de générosité dans le caractère 
est à peu près supprimé. La prétention à une origine 
troyenne de la « gens Julia » est aussi combattue dans la 
Pharsale *., Le moyen âge, au contraire, y ajoutait foi. 
César apparaissait aux gens du xt1I° siècle comme un. sujet 
plein d’attrait: il avait fondé l’empire, il était le premier 
empereur. Ses brillantes victoires en Gaules, ses triomphes 
multiples et la conquête des trois parties du monde", 
ajoutés à la gloire de ces Commentaires, étaient faits pour 
éblouir les gens du moyen âge qui étaient si fortement tra- 
vaillés par l’imagination. Notre auteur, en rendant son 
Histoire favorable à César, n’a fait que suivre la tendance 
générale de l’époque. I1 l’a présenté comme grand, géné- 
reux, invincible ; il l’a rehaussé en rejetant Pompée dans 


1 37 à. 86. 2 797 d. 12. — $ 5 b. 5. — #4 38 a. 12. — 5 37 b. 7. — 
8 30 d. 9. — 7 2% 0.7. — 8 7e c. 9, 73 a. 16. — ® 7 d. 1. — 19 22 b. 21. — 
11 65 b. 13. — 12 7 a. 2, 75 a. 5. — 19 67 b. 21. — 14 Luc. VII, 789. — 
15 Luc. III, 212, Jeh., 52 a. 1. — 16 84 d. 7 sq. 
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l'ombre. WAcE dans Brut v. 3909 avait déjà exprimé cette 
tendance : 
Julius Cesar li vaillans, 
Li fors, li pros, li conquerrans, 
Qui tant fist et tant faire pot, 
Que tout le mont conquist et ot ; 
Onques nus hom, puis ne avant, 
Que ‘nous sacons ne conquist tant. 
Cesar fu de Rome emperere 
Sages et pros et bons donere, 
Pris ot de grant cevalerie 
Et letres fu, de grant clergie. 


César devient donc, à travers l’imagination du moyen 
âge, un autre Alexandre, Artus ou Charlemagne. Toute- 
fois il n’est pas sans intérêt de noter que l’auteur anonyme 
des Faits des Romains, prédécesseur de notre Jehan qui, 
lui aussi, avait « translaté » Lucain, était resté fidèle à l’ori- 
ginal en tant qu’il n’en avait pas changé l’esprit : il 
n'avait jamais cherché à épargner à César les violentes et 
partiales invectives de Lucain ou à frustrer Pompée des 
éloges et des regrets que l’auteur latin lui prodigue. 

Les transformations que nous avons étudiées jusqu'ici 
ne sont que des modifications de petite envergure. Notre 
auteur a introduit dans sa traduction d’importantes addi- 
tions qui, elles aussi, concourent au changement de la 
couleur locale. Ce sont notamment les combats et un roman 
de chevalerie. | 

Nous ne nous arrêterons pas longtemps aux combats 
qui sont tous transformés en joutes et tournois et décrits 
avec une minutie digne des interminables récits des chan- 
sons de geste. Nous avons déjà eu l’occasion de citer quel- 
ques passages où nous avons remarqué que Jehan décom- 
pose la bataille en d’innombrables combats et que pas un 
détail ne lui échappe. Chaque mouvement, chaque entrée 
en lutte d’une nouvelle « bataille » l’intéresse et l’entraîne 
à de nouvelles descriptions. Il ressemble à un spectateur 
de tournois qui suit avec plaisir les mouvements successifs 
des adversaires. Le carnage lui plaît et il écrit avec entrain 
lorsque les débris d'armes et de corps volent en l’air. Il ne 
se soucie guère du résultat de la bataille, les faits histo- 
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riques à ce moment lui échappent — et au lecteur aussi: on 
est transporté dans un autre monde, treize siècles plus 
tard. Cependant il manie avec facilité les expressions con- 
sacrées et les varie aisément. 

Les méthodes de combat autour des villes assiégées, 
ressemblent dans l'Histoire aux méthodes romaines. On 
emploie, pour réduire les places, la sape, la mine et diverses 
machines de guerre *. 

De même les combats navals («le bataille des nes »’) ne 
diffèrent pas des combats navals romains. On se sert de 
grappins pour arrêter les bateaux et on se bat ensuite 
comme sur terre *. 

La deuxième des grandes additions est le roman 
d'amour de César et de Cléopâtre. C’est là que l’auteur 
s’est montré le plus indépendant et le plus original, bien 
qu'il ne se soit servi que des formules traditionnelles ensei- 
gnées dans les écoles. La description de la beauté de 
Cléopâtre est particulièrement captivante. Après avoir décrit 
sa parure et dit que « tant estoit biele c’onques autre dame 
ne fu plus se ne fu Helaine ou Yseus de Cornuaille » de 
Tuim continue : “ « Cleopatra entra en le sale, toute esche- 
velee et sans guimple ; et sambloit ke si caviel fuissent tout 
de fin or, et pour cou k’il tenissent ensamble plus estroite- 
ment, elle ot par desoure asis un cercle d’or plain de pieres 
presciouses si rices comme rubins, jaspes, saphirs, topaces 
et esmeraudes, ki jetoient entour son chief si grant clartet 
k’il sembloit a ceus ki le regardoient ke i eust cierges alumes. 
Le front ele avoit large, plain et bien polit, et estoit si blans 
comme nois negie ; encontre cou elle ravoit les sorcius bruns, 
vautis et bien alignies, si ke mout bien couvenoit la brunours 
des sorcius et la blancours del front. Li nes droiïs et bien 
fais et bien assis et traitis selonc raison. Les iex rot elle 
clers et vairs et plains d’une simple doucour en regart, si ke 
uns hom ki. I. poi fust legiers de cuer em peust mout tost 
iestre decheus. La coulours ki assise estoit en se face estoit 
aussi comme li rose ki entremellee o Île flour de lis : si ot le 
bouche petite et tenre et viermeille et riant d’un douc ris, ke 


115 b. 1 sq. — ? 16 d. 2. — 5 16 «. 18. — 4 53 à. — 53 c. 
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toute le resclarcissoit. Et avoec tout cou elle avoit l’alaine 
tant douce et tant souef odourant que, s’uns hom ki malades 
fust d’une grant maladie peust tant faire ke baisier le peust 
et sentir le grant doucour ki de son cors issoit, il en revenist 
tous en sante. Et les dens elle avoit blans comme yvoires, 
menus et bien sieres ; le menton reondet et de droit compas. 
Flours de lis ne cristaus bien esmeres ne se peussent prendre 
a le blancor de le gorgete ne dou col ; et si portoit un poi le 
chief encline par simplece. Si ot l’espaulleure droite, Îles 
costes grailles et bien taillies, le ventre devant un poi haute- 
let, les bras lons, graiïlles et bien fais et encarnes selonc lor 
mesure, les mains blances et tenres, et les dois lons et deu- 
gies, si bien taillies et si bien fais k’il n’est hom ki miex le 
peust deviser. » 

Nous y trouvons des éléments qui, sans doute, ont été 
employés maintes fois avant lui : cheveux, front, yeux, 
etc. *. De même la petite introduction disant qu’il n’y a pas 
au monde de plus belle dame, et la conclusion exprimant le 
désir de tenir la dame nue ?, tout cela sent l’école. 


Voyons le Roman de Thebes au v. 960 sq. : 


Rien n'i aveit mesavenant. 
Cheveus ont blois, lons et deugiez, 
Si lor ateignent jusqu’as piez ; 
Les fronz aperz et hauz et blans, 
Bien eschevies par les flans ; 

Les ueuz ont vairs et amoros, 

Ainc hon ne vit tant merveillos ; 
Les nes ont dreiz et bien seanz, 
Nes ont trop petiz ne trop granz ; 
Bouches ont dreites et reians, 
Les denz menuz, blans et egaus ; 
Mieus lor ris et lor baisiers 

Que ne fait Londres ne Peitiers ; 
Clers ont les vis et colorez 

Et de beaute bien aornez ; 
Mentons orent bien faiz et lons, 
Hon ne set dire lor facons. 

Les autres cors ont assez granz, 


1 Les aualités morales sont exaltées dans Erec 217 sq. dans le R. 
d'Enéas, 4005. 

Dans l’Hist. César loue la science de Cléop., 54 d. 1. 

2 Cf. Erec, 5248. Que nu a nu sont an un lit. 
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Graisles, soes et avenanz : 
Guari serront et retenu, 
Quis porront tenir nu «a nu. 


Voici maintenant le Roman d’Enéas v. 3987 sq. : 


De belte n’ert o li igals 

Nule femme ki fust mortals, 

Le front ot blanc et bien traitiz, 
La greve dreite et la vertiz, 

Les sorciz neirs et bien delgiez, 
Les oilz rianz et trestoz liez ; 
Bels ert li nes, enpres la face, 
Ki plus blanche ert que neis ne glace, 
Entremellee ert la rogor 
Avenalement a la blanchor ; 
Moit ot bien faite la bochete, 
Non guaires grant, mais petitete, 
Menu serrees ot les denz, 

Plus reluisent que nuls argenz. 


Cf. aussi la brève description dans le Roman de Troie 
au v. 1265 sq. 

Cependant Jehan a su rendre son portrait vivant et inté- 
ressant par certaines antithèses et comparaisons. Il est vrai 
que la neige, les fleurs et les pierres précieuses sont des 
lieux communs dans des descriptions de ce genre. 
Cf. Jaufre au v. 125 : 


Car plus es fresca, bella e blanca 
Que neus gelada sus en branca 
Ni que rosa ab flor de lis. 


Citons Erec v. 2410: 


Mes aussi con la clere jame 
Reluist dessor le bis chaïllo 
Et la rose sor le pavo : 
Aussi iere Enide plus belle 
Que nule dame ne pucele. 


De même l’exaltation de la douce haleine et de la dou- 
ceur du baiïser est un thème habituel. Comparons, pour 
l’haleine, le Rom. de la Rose 2657 : 


E la bouchete coloree, 
Don l’aleine est si savoree !, 


3 Cf. aussi Ovine, Ars am. I. 
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pour le baïser Jaufre v. 132 : 


E sa boca es tant plasens 
Que par, qui ben la vol garar, 
C’ades diga c’om l’an baisar. 


Malgré cela, avec les moyens qui étaient à sa portée et 
en amplifiant — quelquefois avec une exagération amu- 
sante — l’auteur a réussi à nous donner une peinture et 
non une sèche énumération. J’attribuerais également au 
compte de cette naïve amplification plutôt qu’à une ten- 
dance sensuelle le passage suivant : « Diex, com seroit 
boins eurous, ki par amors poroit tenir nue cela dame, pour 
ke ce fust par se volente. Dont je me confiesse bien a tous 
communement et dic ke ja, tant com mes cors poroit durer, 
mes cuers ne seroit vencus d’iestre a me volente avec une 
si biele dame À, » 

L’intrigue amoureuse est, naturellement, dans son 
ensemble, un « hors-d’œuvre » comme dans tous les autres 
romans imités de l’antiquité. Toutefois elle se rattache au 
récit : Cléopâtre vient demander sa protection à César. 
Celui-ci la lui promet, comme il appartient à un homme 
courtois. I1 l’invite à s’asseoir et, au moment où elle s’assied, 
il la baise à la joue et « cele, ki sage estoit, courtoise et 
bien enseignie, ne li guenci point, ains moustre par sam- 
blant ke mout li plaise et ke biel li soit »?. Frappé par sa 
beauté, César lui découvre qu’il préférerait son amour à 
tout le royaume d’Egypte. « Car il n’entendoit fors a une 
lechon c’Amours li avoit leue »3. Elle prend ce compliment 
comme une plaisanterie et répond avec simplicité quelque 
peu coquette : « se vous d’amour vous voles traveillier, 
asses pores recouvrer plus plaisant amour et plus couve- 
nable pour vous ke li moie n’est; et pour cou, sire, se vous 
me vees simple, ne me gabes mie, car je suis jovene si porai 
encore asses aprendre, et si puet par aventure iestre ke 
encore sera aucuns trespenses de l’amour de moi ». Et elle 
refuse résolument la prière de César de rester « anuit » au 
palais. | 

1 V. 53 c. 20. 


2 V. 54 c. 16. 
SV. 54 c. 3 
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Nous sommes loin de la conception de l’amour courtois 
des Troubadours que nous trouvons encore dans Flamenca 
et Lancelot où le baïser était considéré comme la plus haute 
récompense qu’une dame pôût accorder à l'amant. Cepen- 
dant l’auteur se garde de rabaiïsser Cléopâtre, il la peint 
désireuse d’un grand amour. Il fera d’abord souffrir César 
d’insomnie, de mélancolie et de manque d’appétit pour 
pouvoir ensuite célébrer la grande victoire de l'Amour qui 
« a navret le plus puissant home et sourpris que on puist 
au monde trouver 1 ». Relevons les mots « lechon c’Amours 
li avoit leue » qui sont sans doute une allusion à la première 
partie du Roman de la Rose où le dieu d'Amour donne la 
théorie amoureuse à l’amant ?. 

Après son premier insuccès, César envoie un messager 
chez Cléopâtre, qui est devenue la dame de ses pensées, 
pour implorer son amour. Leur entretien porte sur la casuis- 
tique de l'amour. La dame reconnaît que « mout seroit la 
dame vilaine et sans science ki refuseroit vostre proiere pour 
iestre drue de si puissant prince k’en plus haut liu jou ne 
poroie m’amour asseoir ». Mais elle a peur de « losenge ». 
Le chevalier l’assure de la sincérité de la proposition de son 
maître et énumère ses qualités : il est beau, preux, cour- 
tois, le plus lettré et le plus sage ; en dehors de cela il 
possède une grande bonté doublée de générosité. Ce dernier 
mot la choque et elle proteste contre l’idée qu’elle puisse 
se faire paver. « Jou ne sui mie marcheande por vendre 
m’'amour ». Et notre moralisateur de venir à sa rescousse 
et de développer ce thème. D'autre part .elle est d’accord 
que la femme ne doit pas être si fière que de se faire prier 
longuement 3. Elle se décide finalement à inviter César 
pour le lendemain avec toute sa chevalerie. 

Ce passage est une partie de la théorie d'amour que 
Jehan nous présente sous forme de conversations. C’est son 


1 Amours vers cui rien n’a defense (R. de Troie, 1600). 
2 R. de la R., 2057 : Li deus d'Amors lors m'encharja, 
Tot ensi com vos orroiz ja, 
Mot a mot ses comandemenz : 
Bien les devise cist nomanz. 
Cf. aussi V. 10413 on le dieu d'Amour après avoir fait réciter les dix 
commandements des fins amants, dit : « Par fei tu sez bien la lecon. » 
3 V. 62 d. 12. 
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procédé préféré. Il n’aime pas à donner sèchement des 
règles, mais à toujours intercaler la morale dans l’action. Il 
n’y a rien de nouveau comme idée; on y trouve aussi l’ha- 
bituel vocabulaire courtois. Ce qui est nouveau c’est l’éla- 
boration. Car, pour l’idée, voici ce que dit ANDRÉ LE CHa- 
PELAIN p. 501 : « Debet ergo mulier diligenti animo 
investigare, an sit dignus amari, qui petit amari, et si 
ipsum dignum omnino invenerit, nullatenus eum suo debet 
amore frustrare, nisi forte alterius amore ligata. Si alterius 
igitur non es obligata amori, nulla te poterit ratio excu- 
sare ». Cléopâtre agit donc en fine amante en accordant son 
amour à un homme aussi puissant que César. En dévelop- 
pant le thème de l’amour acheté, l’auteur met dans la 
bouche de Cléopâtre les paroles suivantes: « jou aim trop 
mius le deduit d’un courtois chevalier par amours que cou 
ke jou sans plus baissaisse une sole fois un vilain mal 
apris, et dont si me dounast un sestier d’or» — évidem- 
ment sous l'influence du À. de la Rose v. 1935 sqq : 


Si me baiïseras en la bouche, 

A cui nus vilains on ne touche. 

Je n’i laisse mie touchier 
Chascuns vilain, chascuns bouchier, 
Ainz doit estre cortois e frans 

Cil que j’ensi a ome prens. 


Quant a « losenge » et aux « dons » l’auteur y revient dans 
son passage sur l’amour courtois, et nous y reviendrons 
aussi. 

Ce qui suit : la grande joie de César, son impatience !, 
ses préparatifs, sa visite et sa timidité devant la dame — 
tout cela est encore dans la tradition. C’est dans la conver- 
sation qu’il faut chercher de l'originalité. Cléopâtre tire 
d’embarras son craintif amant à qui elle voit « souvent 
colour cangier et muer ». Elle lui demande comment lui 
plaît son pays. La première hésitation passée, César 
s’enhardit et finit par faire une déclaration d'amour dans 
les termes suivants : « si vous prie, dame por pitie ke par 
droit doit iestre trouvee en vous ke vous m'’otroiies le don 


1 « Il li sanla ke cius jours durast. X. autres et ke la nuis apries soit 
plus longe ke autres .VI. » Cf. Médée dans le R. de Troie, v. 1471 sq. 
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de vostre amour, et je vous proumec loiaument ke je serai 
en vostre siervice a tous besoins ». Elle lui accorde son 
amour : « Je vos otroi m'amour, mOn cuer, mon corps et 
mon avoir a faire le vostre commandement, et de ci endroit 
je fac de vous mon seigneur ». César peut maintenant 
demander tout, c’est dans l’ordre des choses, mais tout de 
même ce qui suit est choquant : « ke vous me laissies jesir 
o vous et ke je de vous aie le delit ki apartient a amans et 
ke plus i plest ». Elle se retranche derrière la surveillance 
de son chambellan, mais consentira si celui-ci le lui permet. 
Il n’est pas difficile à César de gagner le chambellan par 
des promesses de dons. Après le départ de tous, l’amant 
est introduit « es chambres de se dame » où il « a tant 
esploitie ke la dame li otroie toute se volente ». 

Cette partie est, à mon avis, moins réussie. La déclara- 
tion d'amour est quelconque, et ce qui suit est un peu rude. 
Quelle différence avec la belle description analogue dans 
Jaufre : 

Vos est cella q’ai encobida, 

Vos est ma mortz, vos est ma vida, 
Vos est cella que a desliure 

Me podetz far morir o viure; 

Vos est cella que ses enian 

Am e cre e tem e reclam ; 

Vos est mos gaugs, mos alegriers, 
E vos est totz mos consirers ; 

Vos est mos delietz, mos solatz ; 
Per vos ai gaug, cant sui iratz; 


Vos est cella que m pot valer 
E que m pot, si s vol, decazer… 


Le passage est adouci par la pudeur de Cléopâtre. Cette 
dernière joue le rôle d’une honnête femme, l’auteur l’a 
peinte tout à fait à son avantage. Elle ne fait aucune 
avance à son amant et conserve sa dignité jusqu’au bout. 
Le tableau de l’amour de Médée que nous offre le R. de 
Troie est beaucoup plus âpre, les rôles de femme et d'homme 
étant renversés. 


1 Cligès 5250 : Vostre est mes cuers, vostre est mes cors.… 
Car quant mes cuers an vos se mist, 
Le cors vos dona et promist 
Si que autre part n'i aora. Cf. encore Clig. 3164. 
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En somme, le petit roman d’amour de l'Histoire est un 
bon morceau de prose : la description est très bonne, la 
conversation coulante et l’auteur a fait entrer les éléments 
traditionnels dans une élaboration indépendante. 

Cependant il était impossible d’y faire entrer tous ces 
éléments. C’est pourquoi Jehan intercale au milieu de son 
récit, au moment où César succombe à l’amour, une théorie 
d’amour courtois. Il ne nomme pas ses sources ; mais il 
mentionne ses prédécesseurs * : « Pour cou ke je sai ke li 
pluisour ont maintes fois parlet d’amours, en voeill jou 
parler autresi ». Le but sera didactique * : « quar je voi.ke 
courtois et vilain et chevalier et riche et povre sont aucunes 
fois entalente d’amours, et aime chascuns endroit soi cou 
k’il li plaist ». 

Il commence par la définition de l’amour * : « Amours 
est une volentes ki descent en cuer d’ome et de feme et 
apartient a delit de cors ; et sousprent si cele volentes 
l’oume dou tout en tout k’il ne pense ne n’entent ne ne se 
travaille d’autre chose 4 fors k’il puist avoir sa volente de 
cou k’il couvoite ; et ce doit on apieler fine amour ». Définir 
l’amour a été l’un des lieux communs de la poésie du moyen 


âge. Nous trouvons dans lo Breviari d'amour de MATFRE 
ERMENGAU 5 au v. 34: 


Qu’amors es bona voluntatz 
Plazers, affections de be. 
Jehan se demande d’où vient ce désir et constate que 
« de legerete de cuer et poi de sens », sorte d’euphémisme 
qui vaut la définition qu’on trouve au fol. 209 du ms. du 
Conseil d’amours : « Amours est une foursenerie de pensee » 
et en latin : 


Amor est quædam mentis insania 
Quæ vagum hominem ducit per devia, etc. ‘ 


_ C’est l’œil qui éveille ce désir dans le cœur. « Li iex est 
li mesages, ki le nouvielle porte au cuer de tout cou ke il 
voit ». Nous lisons la même chose dans le R. de la Rose au 
V. 2738 : 


1 56 b. 25. — 2 56 b. 2. — 3 56 b. 5. — 4 Cf. Flamenca, v. 2345 sq. 
— 5 Appel, Prov. Chrest., p. 160. — % Rom. IV, 383. 
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Car li ueil, con droit messegier, 
Tot maintenant au cuer enveient 
Noveles de ce que il voient. 


Jehan appelle les yeux le miroir du cœur: « car li cuers 
remire parmi l’œil et avise le chose ausi comme cil ki 
regarde sa samblance ou mireoir ». Cette idée n’est pas 
neuve non plus. Nous la rencontrons déjà dans Cligès au 
V. 710 Sd. | 


Li iauz n’a soing de rien antandre 
Ne rien n’i puet feire a nul fuer, 
Mes c'est li mireors au cuer, 

Et par cest mireor trespasse, 

Si qu’il ne le blesce ne quasse, 

Li feus don li cuers est espris. 


L’enchaînement de la naissance de l’amour est donc : 
beauté, yeux, cœur : 


« An c’est voloir m'a mes cuers mis ». 

« Et qui le cuer, biaus douz amis ? » 

« Dame, mi oel ». — « Et les iauz qui ? » 
« La grant biautez que en vos vi ». 


(Yvain, 2017 sq). 


On croyait tellement à la vérité de cette théorie qu’on 
considérait les aveugles comme incapables d'amour. ANDRÉ 
LE CHAPELAIN dit p. 12 : « Cæcitas impedit amorem, quia 
cæcus videre non potest, unde suus animus immoderatum 
suscipere cogitationem, ergo in eo amor non potest oriri, 
sicut plenarie supra constat esse probatum. » 

Cependant notre auteur admet l’amour même sans 
beauté — pourvu que celle qui n’est pas belle « sace biel 
parler et courtoisement et sace bien avoir et iestre de biele 
acointance ». D'ailleurs toutes celles qu’on veut aimer 
semblent belles, car l’amour « n’y voit goutte ». On peut 
aimer même les brunes ! si elles sont bien mises, agréables 
et de belles manières. Ici, Jehan est d'accord avec Bertrand 
Carbonel : 


Beutatz non es pas a totz d’agradatie 
Mas cant lo cors vol als huels cossentir, 


1 Non seulement « les blances », 56 d. 27. 
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Amors dissen per los huels el coratie ; 
Pueis cortes ditz et onrar e servir 
La fan granar et a son temps venir. 


L'amour qu’éprouve un vilain ! ne peut porter son cœur 
à aucune bonté ni courtoisie ; et personne ne sait aimer 
sans connaître les bonnes manières du monde. La même 
idée est exprimée dans le R. de la Rose v. 1946 sq : 


Qu'Amors porte le gonfanon 
De Cortoisie e la baniere ; 
Si est de si bone maniere, 
Si douz, si frans et si gentis 
Que, quiconques est ententis 
A li servir e enorer, 

Dedenz lui ne puet demorer 
Vilanie ne mesprison 

Ne nule mauvaise aprison. 


L'auteur du Jugement d'Amour ne veut même pas 
parler d’amour aux vilains, v. 9 : 


A vilain ne a vanteour 
Ne doit on pas conter d’amor, 


et les exclut du palais du dieu d'Amour, 222 : 


Ke ja nen iert vilains si os, 
Ki past le postic ne la porte 
Se le seel d’Amor n’aporte. 


Cf. également le R. de la Rose, v. 20856: 


Vilains est fel e senz pitie, 
Senz servise e senz amitie. 


Une idée contraire se trouve dans le Tournoiement de 
l’Antéchrist, v. 1768 sq : 


Car Amours a si cortois non 
Que, se vilains de li s’acointe 
Amours le fait cortois et cointe. 


Notre moralisateur combat l'opinion de ceux qui refu- 
sent le titre de « fin amant » à celui qui garde mesure et rai- 
son en amour. Lui, au contraire, est convaincu « ke ki veut 
amer k’il doit ouvrer par mesure et par sens »2. Et voici 


1 57 a. 12. 
2 57 b. 25. 
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les détails : la raison en amour c’est de savoir souffrir les 
maux d'amour sans se désoler, et surtout — sans les décou- 
vrir à d’autres. On serait porté à croire à une influence de 
la deuxième partie du R. de la Rose où dame Raison joue 
un rôle prépondérant. Mais il n’en est rien. La Raison 
conseille à l’amant d'abandonner plutôt l’amour que de se 
faire ainsi souffrir : 


Seras tu ja d’amer lassez ? 

N'as tu pas eu mal assez ? 

Que te semble or des maus d’amer ? 
Sont il trop douz ou trop amer ? 

Il te meschai bien le jour 
Qu'’onques omage li feis; 

Fos fus quant a ce te meis; 

Mais, senz faille, tu ne savaies 

À quel seigneur afaire avaies. 

Car, se tu bien le queneusses.…. 

Son omage li reneiasses 

Ne jamais par amour n’amasses (V. 4231, sq). 


La mesure en amour’ consiste en la modération des 
visites et des entretiens avec l’amie* pour « c’on ne li puist 
alever mauves blame ». Car les langues des gens sont 
mauvaises et enclines à expliquer les choses en mauvais ÿ. 
C’est pourquoi il faut cacher son amour. « Amours, puis ke 
elle est descouvierte ne delite mie tant ne ne plaist comme 
cele ki menee est celeement et priveement ». C’est là une 
recommandation que pendant tout le moyen âge les poètes 
font aux « fins amants ». Cf. MATFRE ERMENGAU, Lo Bre- 
viari d’amor v. 93 Sq : 


Triar deu quasqus persona 
Ad ‘amar discreta e bona 

Que no sia trop iroza 

Ni a las gens orgolhoza; 
Quar autramen non pot durar 
Amors vera ja, ses dubtar. 


1 V, 57 d. 5 sq. 

2 Ovine, Ars am., Il. 430 sq. conseille aussi de ne pas se rendre impor- 
tun ; il faut savoir doser à souhait la présence et l’absence — mais dans 
un autre but que ne souhaite Jehan : pour se faire un peu regretter. Et 
ANDRÉ LE CH.: amor imprimis difitur augmentari, si rarus et difficilis 
inter ie “ous interveniat et oculorum aspectus. 

So: a. 1 
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Ros. DE BLois dans Le Chastiement des Dames consi- 
dère également la discrétion en amour comme la condition 
sine qua non. Le Code d'Amour d’'ANDRÉ LE CHAPELAIN 
contient les articles suivants : 

Art. II : Qui non celat, amare non potest. 

Art. XIIT : Amor raro consuevit durare vulgatus. 

L'amant doit être loyal ! ; il doit parler bien. et courtoi- 
sement, et prier doucement. D'autre part, il lui faut se 
garder de médire et de tomber dans la vilenie. « Probitas 
sola quemcunque dignum facit amore » dit l’Art. XVIII 
du Code d’Amour. « N'est pas proece de mesdire » et 
« Vilanie premierement vueil e comant que tu guerpisses » 
dit le dieu d'Amour dans le R. de la Rose respectivement 
aux v. 2089 et 2077. 

Cependant « au tans ki court orendroit »?, continue 
l’auteur, « je ne voi nului ki aint ensi com je vous ai dit ». 
La fausseté monte de jour en jour et personne n’aime que 
« par losenge u par vantance ». Et il explique ce qu’il 
entend par ces mots : « car s’aucuns hom proie d’amours 
dame ou damoisele, s’il n’en puet venir à chief il veut bien 
c'on l’en sourdie et mescroie, por cou k’ele en soit avillie 
et blasmee # ; et quant il voit que il n’en puet plus avoir si 
s’en fait noumer ». C’était un thème favori que les invec- 
tives contre les « lauzengiers ». Cf. Flam. v. 6309 sq : 


Contra lauzengier maldizen 
Domna de penre ardimen ; 
Lai sel cridar, fassa son be, 
Qu'en aisil vencera desse. 


Cf. encore Flam. vv. 7658 et 5002. 
BERNART DE VENTADORN Ss’écrie : 


Ai Dieus, car si fosson trian 
D'entrels fals li fin amador, 
E 1 lauzengier e 1 trichador 
Portesson corns el fron denan. 


Jehan blâme, pour le manque de loyauté, également les 
hommes et les femmes. Mais il s’arrête plus longuement 
1 V. 58 b. 1. | 


2 V. 58 c. 17. 
85 V, 58 c. 25. 
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aux femmes et nous donne plusieurs échantillons de mau- 
vaises amantes *. Il y en a qui font croire à l’amant, par des 
regards, des paroles et par la douceur, qu’elles l’aiment, 
mais « en le fin eles li fausent dou tout ». L'auteur qui, 
d’habitude, a une morale pure, consent dans ce cas à ce 
qu’on trompe des femmes pareilles par vengeance, s’ap- 
puyant sur une banale citation d’Ovide « car Ovides dist 
ke de ce meismes dont li maufaisans veut autrui grever, de 
cele meismes grevance doit il iestre greves par vengance ». 
C'était la coutume à cette époque, de citer Ovide, même 
quand on ne puisait pas directement dans ses œuvres. 

Il y en a d’autres qui n’accordent leur amour qu’à ceux 
fussent-ils vilains, qui leur donnent des présents ; et 
d’autres qui acceptent des cadeaux à la fois de trois ou 
quatre et qui n'aiment qu’aussi longtemps que l’amant 
peut leur en offrir. « Tel maniere de femes doit tous li mons 
despire et tourner a viute », dit Jehan. 

La question des dons a été développée par OVIDE dans 
le 11° livre de son Ars am. Si Jehan se plaint que « li 
povres courtois ne vaut riens encontre le riche villain », 
l’auteur latin dit ironiquement : « Un riche est sûr d’être 
aimé ou d’en avoir l'illusion ; il aura toujours assez d’esprit 
quand il aura dit : Accipe... Prenez donc »*. Ovide ne veut 
donner de conseils qu’aux pauvres * et il énumère des 
cadeaux peu coûteux qu’on peut: offrir. [l n’y a pas de 
doute que Jehan admet aussi les cadeaux, bien qu’il ne le 
dise pas à cet endroit, et qu’il tomberait d’accord avec la 
première partie du R. de la Rose où nous lisons au v. 2211: 

Il avient bien que li amant 
Doignent dou lor plus largement 
Que cil vilain entulle e sot. 
Onques on rien d’amer ne sot 
Cui il n’abelist a doner 


Se nus se viaut d’amors pener, 
D'’avarice trop bien se gart. 


D'autre part il diffère étrangement de la deuxième 
partie du R. de la Rose. Cf. v. 13695 : 
158 d. 4 sq. 


2 II, 161. 
s Il! 9261-70. 
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Mais s'el veaut mon conseil aveir, 
Ne tende a riens fors qu’a l’aveir. 
Fole est qui son ami ne plume 
Jusqu’a la darreniere plume... 


69 


L'amour de celle qui est « fiere et rebelle » ne doit pas 
être convoité non plus : car elle refuse quelquefois de vrais 


amants. 
Et c'est un péché d’après l’auteur de Flamenca 


Peccat y fai e gran fallensa 

Domna que son amic bistensa, 

E per temensa de mal dir 

Non tem vaus son amic faillir; 

Quar eu sai ben que plus faria 

Bos amix per sa bon amia 

Que tut l’autr ome qu’el mon son (V. 6291, sq). 


Cf. également Perc. 25131 sq. 


Il faut plutôt se tenir à celle qui octroie son amour « par 


courtoisie et par belles prieres ». 


Le lecteur est spécialement mis en garde contre les 
femmes « doublieres »* c'est-à-dire volages et légères qui 
« ne se pueent tenir a un seul, ains afient as uns et as autres 
lor amours ». C’est aussi un vieux thème moral. Cf. Eneas 


v. 8283 sq : 


Ki bien aime ne puet boisier, 
S'il est leials ne se set changier, 
Buene amors vait tant seulement; 
D'un seul a altre senglement; 
Puis qu'on i vuelt le tierz atraire 
Puis n’i a gieus amors que faire. 


De même En. 8293 sq., Éracle 3538 sq, Cligès 3157 sq. 
Et voici ce que nous lisons dans le R. de la Rose au v. 


2241 Sq. 


En seul leu tot ton cuer mis, 

Si qu’il n’i soit mie demis, 

Mais toz entiers, senz tricherie 
Car je n’ain pas moiteierie. 

Qui en maïinz leus son cuer depart, 


1 59 c. 4. 
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Par tot en a petite part ; 

Mais de celui point ne me dot 
Qui en un leu met son cuer tot; 
Por ce vueil qu’en un leu le metes. 


L'Art. III. du Code d'Amour l’exprime brièvément : 
Personne ne peut avoir à la fois deux attachements. 

Pour éviter la « volagete », l’auteur donne aux dames 
et demoiselles quelques conseils pratiques ! : ne pas faire 
croire par des regards qu’on aime ; l’amant une fois choisi 
renoncer à tous les autres. Mais il n’est pas rassuré — « car 
li siecles est si vilains » — et on ne peut trouver aucune 
femme qui ne puisse être blâmée 2. 

Il regrette que l’amour ait perdu sa puissance d’autre- 
fois : alors que des amants mouraient l’un pour l’autre par 
amour, comme Piramus et Thisbé3. Toutefois il ne con- 
seille pas qu’on se tue par amour — car on perdrait le corps 
et l’âme ensemble — mais qu’on aime avec courtoisie et 
évite la vilenie. C’est ainsi que l’amour reprendra sa place 
d’honneur. César a contribué à cet accroissement de la 
dignité de l’amour par la perfection de celui qu’il témoigne 
à Cléopâtre. 

L'auteur se demande maintenant # d’où vient la force de 
l’amour pour faire ainsi souffrir le corps et pourquoi on 
considère les maux d’amour comme plaisants. C’est parce 
que l’amour est un désir du cœur qui vise au but proposé 
à travers les obstacles et les attentes. Les maux semblent 
être doux parce qu’on se réjouit d’avance de la réalisation 
de son rêve. Citons le R. de la Rose une fois de plus à titre 
de comparaison : | 


« Sire, en quel guise ne comment 
Pueent endurer cil amant 
Les maus que vos m’aves contez ? » 


Acil qu’Amors tient en prison : 
Il espoire sa guerison, 

Ceste esperance le conforte, 

E cuer e talent li aporte 


1 59 d. 18. 
2 60 a. 9. 
3 60 a. 16. 
4 60 b. 5. 
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De son cors a martire offrir : 

Esperance li fait soffrir 

Les maus don nus ne set le conte, 

Por la joie qui cent tanz monte (V. 2583, sq). 


Le dernier paragraphe de ce petit traité sur l'amour 
repousse la jalousie!, car, lorsque à l’amie » verra que 
l'amant n’est pas jaloux, elle l’aimera davantage. 

Il n’est pas nécessaire de citer Eracle pour rappeler 
comment la jalousie entre marie et femme y est combattue. 
De même dans Flamenca au v. 1340 : 


Qui est gelos non est ben sans. 
Cf. encore Flam. vv. 1037 et 1329 et ViDAL DE BEzAUDU, 
Casta-Gilos, v. 415: 


Que gilozia defendatz 
A totz homes molheratz 
Que en vostra terra estan. 


On admet d’autre part la jalousie entre amants d’après 


ANDRÉ LE CHAPELAIN p. 147 : « Ergo zelotypia inter aman- 
tes ipsos non damnatur » et « Sine zelotypia verum amorem 
non posse consistere ». De même le Code d’Amour, 


Art. XXI : « Ex vera zelotypia affectus semper crescit. » 

Le R. de la Rose dans sa deuxième partie recommande 
également un peu de jalousie pour la même raison que 
donne Ovine dans l’Ars am. IT. : il est bon d’exciter quel- 
que peu la jalousie d’une femme qu’un bonheur sans inquié- 
tude risque de lasser — il faut parfois jeter du soufre sur le 
feu qui languit. Mais un amoureux n’a pas lieu d’être 
jaloux, il sait bien qu’il a des rivaux. Qu'il en prenne son 
parti et feigne d’ignorer. La jalousie n’est bonne que pour 
les maris *. 

L'originalité de Jehan est sensible. 

En somme, ce petit traité, enseignant « comment sages 
hom doit amer »° ne nous révèle rien de nouveau quant 
aux idées. Jehan de Tuim a utilisé ses connaissances de la 


1 60 C. 5. 
2 De même, il conseille aux femmes d’exciter la jalousie masculine 


(iv. JID. 
3 60 d. 1. 
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poésie chevaleresque et des œuvres de ses contemporains, 
surtout la première partie du R. de la Rose. I connaissait 
probablement aussi le traité d'André le Chapelain : « De 
Arte honeste amandi » et « l’Art d’aimer » d’Ovide qu’il 
cite à un endroit. Mais sauf quelques ressemblances étroites 
avec le R. de la Rose les autres influences ne sont sensibles 
que dans les généralités. L'élaboration est sienne. Il con- 
çoit clairement son sujet, mais son style est parfois embar- 
rassé. [1 lie son traité au récit et, certaines règles d’amour 
et d’étiquette qui pourraient en faire partie, font l’objet 
d’une conversation entre les personnages du roman ou sont 
présentées en action : conversation sur le devoir d’un 
homme courtois et sur le choix de l’amant : effet de la 
beauté de Cléopâtre sur César et ses souffrances. Ce pro- 
cédé est supérieur même à celui du R. de la Rose où tout 
cela est énuméré par le dieu d'Amour. Sa morale est hon- 
nête et chaste : il ne conseille que le bien et donne les 
moyens d’y parvenir. Quant à cela, il n’a rien de commun 
avec l’Art d'aimer d'Ovide ou la deuxième partie du R. de 
la Rose. 

Dans d’autres romans, les poètes avaient l’occasion de 
montrer leur talent en donnant des descriptions de noces et 
de festins. Une telle occasion ne s’est pas présentée à notre 
auteur, par contre il nous a donné deux descriptions de 
triomphe dont l’une détaillée et coulante, se trouve dans 
l’introduction !, l’autre, moins riche, à la fin ?: on dirait que 
celle-ci est un compte rendu de la première sauf les instru- 
ments qui y figurent, « timbres, tambours, cors, flahutes, 
flagos, vieles et calimiaus ». Voici la description du début : 
« À celui tans avoient Romain tel usage que, quant ils 
envoioient aucun des lor pour tiere conquerre et il retour- 
noit o victore, tout li chithoain s’asambloient commune- 
ment por aler encontre lui, et juge et li senat, li prouvost 
et li grant seignour aloient devant et li faisoient mener un 
char dont les roees et tout li fust estoient couviert d’or et 
d'argent ; par devant deviers les limons estoit tous aornes 
de gemmes et de pieres prescieuses ; les couples et tout li 


1.3 a. 7. 
2 84 ©. 12. 
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trait estoient de soie si bien et si richement ouvre comme il 
couvenoit a tel char. Et quant il venoient pries de lui, il le 
soluoient tout a une vois et l’apieloient venqueour sage et 
poissant ; dont li viestoient une viesture a or et a pieres 
prescieuses et l’asseoient sour le char et tout ensi le 
menoient dedens Roume, sauf tant que il metoient un 
sierf avoec lui sour le char, qui le feroit d’ores a autres de le 
paume as costres en samblance de humilite, pour cou ke 
ses cuers ne s’eslevast en fierete ne en orgueil pour cele 
honor c’om li faisoit:; car cil par qui il l’avoit le retauroit 
a son plaisir. Avoec ceste coustume i avoit une autre. Car 
on portoit devant le venqueour une table de keuvre toute 
doree et perree tout entour et as cors de pieres prescieuses, 
et dedans celé table estoit escripte toute se conkeste, et li 
vainqieres racontoit tout ensi com il avoit ouvre oiant tous, 
et tous li peules roumains aloit apries le char menant st 
grant joie comme il plus pooient, et ensi le conduisoient 
parmi Roume dusc’al mestre palais emperial, et la le 
metoient jus dou char et le faisoient ou palais monter par 
les degres et asseoir en un faudestuef en tel liu que cascuns 
le pooit veoir ; dont s’i faisoit courouner d’un vert charpiel 
de lorier en senefiance de victoire, et illuec departoit as 
haus barons de Roume ses grans dons, si comme or et 
argent, dras de soie et autres riches presens, et puis issoit 
hors del palais tout ensi courounes et venoit au peuple ki as 
degres l’atendoit et jetoit entre eus deniers et espardoit par 
tout a diestre et a seniestre, tant que il venoit a son hostel ; 
puis se retournoit li peuples. » 

| C’est une bonne description qui, sans doute, a été éla- 
borée d’après plusieurs sources antiques, mais le mérite de 
Jehan est visible. 

En dehors de cela, il y a dans l’Histoire quelques courtes 
descriptions de salles * et de situations de villes? ; pas de 
descriptions de tente ou de tombe bien que « le liu u Hector 
fu soustieres » soit mentionné*. Dans les descriptions de 
phénomènes naturels Jehan n’est pas heureux, ainsi pour 


152 c. 17 et 63 c. 4. 
2 15 b. 1, 28 c. 13 et ailleurs. 
3 52 a. 9. 
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la tempête 18 b. 7, l'hiver 24 c. 7, le soleil 35 b. 1. De même 
pour peindre la nature, son imagination était récalcitrante. 
Voici comment il imagine l’oasis près du temple de Jupiter 
Ammon ! : Et un peu ensus de cel temple avoit un bois 
vert en este de foilles, et portoit fruit, et n’avoit plus de 
fories en toute Lybe. En cele foriest avoit une fontaine ki 
toute arousoit le foriest environ ». 


Il est plus à son aise quand il relate l'extraordinaire : la 
traversée du désert malgré le vent, le sable et les serpents, 
la lutte de Scéva, privé d’un œil, contre une armée, la soif 
dans l’armée de Pétreus. Naturellement, il amplifie. Ainsi 
dans la plaine de Lybie le vent était si fort qu’il leur 
« esracoit les escus des caus et lances des puins ; et quant 
il les tenoient fort, si lor brisoit entre lor mains la force du 
vent ». Ou bien quant il raconte « une grant merveille » 
près de Ruspina ? : « une grans pluie commenca et avoec 
cele pluie cheirent grosses pieres cornues, teles ke cotes ne 
mantiaus ne dras ne lor porent riens valoir. Et cheoïient 
ces pieres de si grant ravine k’eles desrompoient les pans 
des tres, ki fort estoient et doubles... Cele nuit meismes les 
pointes de lor quariaus et de Îor dars arsent et esprisent de 
feu, si que li pluisour des Roumains meismes les trouverent. 
l’endemain ars et brulles dusk’en miliu ». À part ces récits 
qui ne sont qu’une exagération chère aux soldats, nous ne 
trouvons pas de merveilleux dans l'Histoire. Car Jehan 
aspire à être un historien. 


Mais il y a des lamentations à la façon des planhs pro- 
vençaux et des grands romans poétiques antérieurs 3. Il y en 
a trois, toutes d’un genre différent. Dans la plainte de 
Cornélie sur la mort de Pompée 4, la femme du général 
assassiné exalte les bonnes qualités du défunt et déplore 
l'indifférence des dieux à l'endroit des bons : je ne croi 
mie que il ait mais nul diu ou ciel » 5... car je voi cascun 
jour alever les mauves et amonter en hounour... et se revoi 


5 C’est du Lucain. 
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viex tenir les preudoumes et les bons » !. Dans Ia suite, elle 
apostrophe la mort et la blâme de faire périr les bons et de 
laisser en vie les mauvais. Sans Pompée, la vie lui est un 
fardeau, elle veut mourir aussi. Cette partie de la plainte 
est exactement dans le ton de celle que nous avons dans le 
Rom. de Theébes, v. 6397 sq. ou dans Erec, 4618 sq. 

La deuxième plainte est quelque chose de nouveau : 
c’est un monologue de César qui, en danger de mort sur 
mer, prévoit sa mort prochaine. Ici aussi les vertus du défunt 
par anticipation sont exaltées et la puissance de la mort 
est mentionnée. Cette sorte de plainte n’est pas de bon 
goût. Car César qui devait paraître doué de toutes les 
vertus, joue ici le rôle d’un orgueilleux sans frein. Les for- 
mules employées sont encore celles du Rom. de Thèbes, 
Cf. 27 c. 14 avec le R. de Th., v. 6315 sq. 

Enfin la longue plainte sur la mort de Caton qui com- 
prend les fos. 81 c. 11 au fol. 83 b. 7 est plutôt une somme 
des vices et des vertus. Dans une première partie sont énu- 
mérées toutes les bonnes qualités de Caton — et il y en a 
une collection — car « toutes les boines teches estoient en 
lui, toutes bontes et toutes courtoisies ». Dans une deuxième 
partie sont peints, en une langue colorée, les vices qui 
prendront la place des vertus après la mort de Caton. « Car 
avoec lui est morte grant partie d’ounour ; avarise et 
viutes en naisteront; tors et desloiautes ont drecie lor 
baniere, la lance de loiautet et de droiture est brisie. Ore 
convenra aler a piet loiautet et boine foi, losenge et fau- 
setes chevaucheront mais par les cors : orguels maine 
grant desroi, humelites est pierdus ; amours est morte, 
envie amonte... Gloutenie de viandes, sourfais de robes et 
d’apareillemens noeront mais desore, mesure est plonchie ; 
caastes est escilie, luxure s’esforce ; vainglore regne par 
tout, simplece est abatue... » C'est l’orgueil de César qui 
est rendu responsable de ce malheur. Cependant l’âme de 
Caton « sera ou ciel ». L’auteur finit la plainte sur un ton 


1 Cf. la Satire de GAUTIER DE CHATILLON sur l’état du monde, p. 156 
(E. du MÉRir) : Cum videam reprobos opibus nitescere, 
Dominari vitia, virtutes succumbere... 
Difficile nobis est satvram non scribere. 
Cf. aussi le Rom. de Charilé du RECLüS LE MOoLLIENs. 
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de regret pour ceux qui restent : bien se deveroit cascuns 
desesperer pour vostre mort et hair ce siecle », et sur un 
ton de résignation pour le défunt : « Il vint povres en cest 
siecle et povre l’en couvient issir ;. s’il i fet bien, cou le puet 
reconforter et non autre chose ». 

L'auteur emploie, dans ce morceau, un procédé favori 
au moyen âge, l'opposition du bon et du mauvais. Dans 
l’Hymne sur la vanité et misère du monde par exemple, 
|’ « olim » qui était « pollens claris ab operibus » est opposé 
au « nunc » qui « admodum senescentis vacuatur viribus ». 
Les dix premiers vers de St-Alexis exaltent aussi « li sie- 
cles al tens ancienor » et se plaignent de ce que « tout s’en 
vait declinant ». GUILLAUME LE CLERC dans son Besant met 
en parallèle les vertus, œuvre de Dieu, et les vices, semence 
du diable, etc. Jehan n’a donc inventé ni les idées ni le pro- 
cédé, mais il a encore présenté la morale en illustration. 

La tendance moralisatrice qui se manifeste dans ces 
passages nous amène à la question de la morale de l’œuvre. 
Jehan de Tuim, en véritable auteur du xirr° siècle, s’est 
proposé non seulement de raconter l’histoire de César, mais 
aussi et surtout d’enseigner : « que tout li haut home ki 
tiere ont à garder et gouverner, pour cou que il miex se 
maintiegnent en gentilleche et en toutes bontes, i prendent 
examples et enseignemens »”*. Cependant il n’a pas l’inten- 
tion de nous donner une sèche énumération didactique. 
Tous les personnages concourent à exprimer sa morale, 
car c’est une morale en action, elle doit découler du récit. 

S'agit-il d’un héros vaillant et loyal, tel Scéva qui a sou- 
tenu presque seul l’attaque de toute une armée, il nous 
louera les vertus guerrières. A:t-il affaire à un traître ? 
Pothin par exemple, il adressera les invectives les plus véhé- 
mentes aux félons, médisants et mauvais conseillers. Il nous 
donnera tout un chastiement des dames”, lorsqu'il aura à 
relater le découragement de Cornélie après la défaite de 
Pompée à Pharsale. Ce qu'il aime surtout, c’est de pro- 
céder par antithèse vers une conclusion qui n’est jamais à 

1 EDELESTAND DU MÉRIL : Poésies populaires latines du moyen âge, 
Paris, 18#7, p. 102. 

2 V, 1 b. 6 


8 V. 42 b. 5 : « ensi castoie Pompee sa moullier ». 
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l'avantage de « ce siècle » 1 : « car li siecles est si vilains 
c'om essauce avant le mal que le bien » ?. 

Parmi les vertus, c’est la bravoure qui est le mieux 
éclairée par des exemples, la loyauté ensuite. Il y a tant de 
combats dans son œuvre ! César personnifie la bravoure, 
Scéva, en bon vassal, y ajoute la loyauté envers son « droit 
seigneur »$. Les Marseillais bien qu’étant de l’autre côté 
de la barrière, sont fêtés aussi pour ieur loyauté {. 

D'après la formule médiévale, la prouesse va de pair 
avec la générosité. L’avarice exclut la bravoure. Nous 
lisons dans le Dit dou Baceller : 


Tout ainsi com la nois remest 
Quant li rais du soleil l’ataint, 
Tout ainsi remest et estaint 
El cuer de l’home la proesche 
Si tost qu’avarice l'esteche. 


C’est encore César qui possède le plus parfaitement cette 
qualité. C’est, d’ailleurs, la tradition. Ne lisons-nous pas 
dans Erec v. 6683 sq : 


Ne tant n'’osassent despandre 
Entre Cesar et Alixandre 
Come a la cort ot despandu. 


Donc César est le modèle de la générosité. « Il proumet 
mout grans dons, si com cil ki autrement ne le set faire ne 
proumettre povrement »5. [l ne promet pas seulement, il 
donne. Après la bataille de Pharsale, il abandonne à ses 
soldats toutes les richesses $ : « vaisselmente d’or et d’argent 
et deniers, dont il trouverent a grant plentet, et autres 
richoises ». De même en Egypte 7, et après Thapsus®. Il 
récompensa « mout largement » le pauvre batelier Amiclas 
qui l’avait servi dans des circonstances difficiles . Et lui- 
même quand il se trouve en danger de mort sur mer 
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rappelle sa générosité : « Et qui donra mais les grans dons, 
si com je dounes les ai ? ! ». 

Toutefois cette exaltation de la générosité n'empêche 
pas notre auteur de louer la pauvreté. C’est Amiclas qui est 
ici le modèle. Jehan ne peut assez admirer sa tranquillité 
lors de la visite nocturne de César qui était venu pour se 
faire transporter à Brindisi. « Ah Dieu, s’exclame-t:il, 
comme est assuré et pourvu de grant bien l’homme qui est 
pauvre et qui a la vertu de recevoir en gré la pauvreté. 
Pauvreté est un don de Dieu qui point n’est reçu en gré de 
la plus grande partie du monde et qui est méprisé de tous 
ceux qui préfèrent les amusements du siècle ». Il prône 
aussi cette vertu lorsque le roi Deïotarus pour chercher du 
secours s’habille en écuyer ?, etc. Comme toujours dans 
son œuvre, pas de morale sans exemple. 

L’orgueil est représenté par Pompée. C’est son orgueil 
qui causa la discorde entre lui et César ; c’est par outrecui- 
dance qu’il détruisit le temple de Jérusalem. Aussi en a-t-il 
été puni. Et il ne trouve pas de pitié auprès de notre auteur. 
Sa fuite de Brindisi est accompagnée des paroles suivantes: 
« 1] s’en va en estranges tieres, u il maura honteusement et 
a viute », sa fuite après la bataille de Pharsafe par celles-ci : 
« ains s’en fuioit adies comme hom desconfis et desbaretes. » 

Seulement, tout en rejetant l’orgueil, Jehan de Tuim 
nous représente souvent, à son insu, César atteint de ce 
vice. Quel orgueil dans les paroles que César adresse à 
Métellus, loyal gardien du trésor de Rome : « il serait grans 
hounours pour vous, se vous esties ochis de le main de si 
haut home com ie sui »*. Ou dans son monologue pendant 
la tempête qui contient entre autres, les paroles suivantes : 
« Ciertes, se jou muir ichi, toute honnors morra o moi 4. » 

La modestie, au contraire, nous la trouvons chez Caton, 
« li plus vaillans des Roumains »5. Sa personnalité provo- 
quait au moyen-âge un sentiment de profond respect pour 
sa réputation de vertu et sagesse. Jehan loue son admirable 


27 C. 14. 
. 42 c. 20. 
. 14 à. 9. 
. 87 d. 17; 4 c. 8. 
45 d. 3. 
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cœur ! qui, pour relever la force morale de ceux qu’il menaïit 
par le désert, le détermina à souffrir spontanément la faim 
et la soif?2. Les paroles de Caton qui refuse d'interroger 
l’oracle ne sont pas sans l’impressionner : « Voles vous ke 
jou li demande le quel jou aime miex : que je muire, u que 
je pierde me francisse ?.. alons outre et laissons tout sour 


Diu, si ferons ke sage. ÿ » 


Parfois l’auteur se laisse entraîner et nous donne une 
liste entière de vertus à cultiver ou de vices à éviter. Ainsi 
après avoir recommandé la prouesse et la loyauté de Scéva, 
il souhaite que le haut homme soit bon, juste et généreux, 
ennemi acharné des flatteurs ; qu’il soit désireux de l’hon- 
neur, courtois avec ses prud'hommes, loyal envers son 
seigneur ; qu’il soit courageux dans la bataille, terrible 
contre les orgueilleux et traîtres et de cœur noble envers ceux 
qui lui demandent pardon. Mais son devoir le plus saint 
consiste à aimer la Sainte Eglise et à honorer le clergé. 
Pourvu de ces vertus, le haut homme sera estimable, autre- 
ment il doit « iestre par tous moustres au doit comme vis 
recreans et faillis de cuer, et le doit on mains prisier que un 
home mort » 5. 


Jehan de Tuim, nous l’avons vu, n’omet pas de repré- 
senter les vertus du chevalier courtois qui doit savoir causer 
avec une dame et soutenir une conversation amoureuse avec 

elle. 


Ainsi nous rencontrons à chaque pas des passages didac- 
tiques ce qui était tout à fait conforme au goût de ce 
xIII° siècle si profondément moralisateur. Tous ces préceptes 
moraux ont été dits et redits cent fois avant Jehan, plus 
habilement peut-être. Raoul de Houdenc représente la 
Prouesse pourvue de deux ailes : Largesse et Courtoisie et 
chacune de ces deux ailes composée de sept plumes symbo- 
liques. Cependant l’œuvre de Jehan de Tuim a le mérite 


1 V. 51 a. 21. 

2 V. 49 c. 10. 

3 V, 50 d. 5 sq. 

* Cf. R. DE HounEnc, Rom. des ailes de Court. et Et. DE FOUGERES, Le 
livre des Manieres, 190. 

5 V. 32 d. 16. 
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de nous avoir donné des exemples d’histoire dont il tire 
pour ainsi dire, la morale. 

En dehors de ces longs enseignements, l'Histoire est 
parsemée de centaines de proverbes, sentences et dictons, 
courts ou développés qui, eux aussi, prônent les vertus et 
flétrissent les vices. On sent de la sincérité dans cette passion 
pour la perfection morale et dans ce. zèle pour la formation 
du chevalier idéal. Ce qui nous plaît encore, c’est la bien- 
veillance avec laquelle il traite son sujet : pas d’attaques 
directes — en particulier pas une contre le clergé, — il est 
loin de la violence belliqueuse de Guiot de Provins et les 
attaques acharnées des fabliaux contre le clergé. 


C. — Jehan de Tuim historien. Les Maîtres d'Orléans 


JEHAN DE TUIM n’est pas seulement un moralisateur et 
un jongleur, c’est aussi un historien. Il tient à ce titre. 
Lorsqu'il arrive à la fin du poème de Lucain, il dit! : 
« Jehans de Tuum qui son cuer a mis en l’estoire, le vous 
parfinera selonc la verite de l’estoire roumainne ». Il en 
appelle souvent à l’histoire : 

80 c. 3 : li drois hestore tiesmougne, 

83 a. 11 : li hestore ne s’i assent point, 

18 b. 6 : si com Lucans tiesmougne ?. 

En effet, reconnaissons-lui ce mérite qu’il ne déforme 
pas l’histoire ; il l’enjolive seulement. S’il a commis quel- 
ques erreurs, c’est ou bien parce qu’il utilisait plusieurs 
sources ou par suite d’une interprétation erronée du texte : 
Ainsi lorsqu'il change le discours de Curio d’après le Bel. 
Gall, ou lorsqu'il confond les fils de Pompée à cause 
du peu de clarté du texte de Lucain qui appelle Sextus 
« privignus » et Gnaeus « Magnus » ou « Pompeius ». 
Notre auteur s'élève, au contraire, contre les affirmations 
inexactes. Il a émis deux fois des assertions différant de 
celles des « maîtres d'Orléans ». 

Qui sont ces maîtres d'Orléans ? Settegast croyait que 
c’étaient les auteurs des Faits des Romains. Comparons 


1 V. 67 d. 1. 
2 Cf. encore 72 a. 8, 84 a. 4, 8% b. 17. 
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Li Hystore dit au f. 81 c. 27 : « il (sc. Caton) avoit o lui 
pourpenseement portee s’espee, si l’a sachie dou fuerre et 
s’en fiert ou costet seniestre si cruelment que  lespee li 
pierche le cuer et li sans en saut apries le cop » ; puis au f. 
83 b. 9 : « Mais li mestre d’Orliens en vont contant autre 
chose, car il dient k’il s’ocist par venim et par ire mais li 
hestore ne s’i assent point. ! » Nous lisons dans les Faits 
des Romains” : « (Caton) por ce ne volt pas atendre sa 
venue (sc. de Cesar) ainz adevanchi sa mort par venim. » 
De même dans les Faitil qui sont une version italienne 
des Faits, au chap. XXXV : « Catone prese une bevarag- 
gio che si chiamava cicuta e mori ». Settegast semblerait 
avoir raison, sauf que nous ne trouvons rien sur l’tre de 
Caton. Au contraire, dans les Faits, il conseille à son fils 
de se soumettre à César pour ne pas vivre en malheureux 
fugitif. Le deuxième passage concerne la mort du jeune 
Cn. Pompée. D’après l’Hist. 84 b. 17 « Pompeus se remist 
a le fuite tous seus enviers un val et la se repust en une 
fosse ; mais cou ne li valut riens car paissant, ki a Cesar se 
tenoient de la guerre, le trouverent la, se li cauperent la 
tieste si l’aporterent a Cesar » ; « mais li maiïstre d’Orliens, 
dit-il au f. 84 b. 1, en dient autre chose en lor fables, car il 
dient que Cesar asega Pompee en Mondam, et morut par 
famine »“. Et voici les Faits * : « Quant li damoisiaus (sc. 
Pompée) se senti leanz enclos, il guenchi le chief du destrier 
vers l’uis du tref et donna au cheval des esperons par 
andeus les costez, li destriers donna un saut et hurta du pis 
un cheval qu’il encontra à l’entree du tref si k’il le fist ver- 
ser a terre o tout celui qui desuz estoit, mes ce ne li valut 
rienz ne pot li valles issir du paveillon pour la grant presse 
qui dehors estoit a l’uis du tref, li chevaliers Cesar crois- 
soient pluz et pluz Gueneus estoit pris comme oizel en cage. 
mes la li avint grant mescheance car les cordes du paveillon 
furent copees tout entour et chei li paveillons seur lui et 


1 De même le Roman de JAcos Forest. 

2 Ms. de la Bibl. Nat., n° 23083, fol. 192 b. 

3 L,. Banc, 1 Faiti di Cesare (testo di lingua inedito del sécole XIV), 
Bologna 1869, XXI, sqq. 

4, La même chose à peu près se trouve dans le Roman de Jul. Cesar. 

5 Fol. 196 b. 
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seur son cheval. Iluec furent envelope et acouvete autressi 
comme li oisiaus qui est pris a la rois. La fu li damoisiaus 
ocis et detrenchiez a grant meschief comme cil qui ne se 
pooient defendre. Cil qui l’ocistrent emporterent la teste 
o tout le hiaume a Cesar ». De même dans les Fatti au 
ch. XXXV, p. 252. 

Nous voyons que la polémique de Jehan dans ce cas-ci 
ne concerne pas du tout les Faits. Les maîtres d'Orléans ne 
sont pas les auteurs des Faits. 

Une autre opinion, avant même que Settegast n'’eût 
publié le texte de l'Histoire, a été émise par LÉoP. DELISLE ! 
et approuvée plus tard par G. Paris? : les maîtres d’Or- 
léans seraient les savants qui s’y occupaient de l’explication 
des auteurs et qui avaient fait de la ville, pendant deux 
siècles et demi (depuis le 11° jusqu’au milieu du xnI° 5.) 
une source féconde de lumière et de doctrine dont les 
influences se répandirent dans plusieurs provinces du 
royaume, et pénétrèrent jusqu’en Angleterre. Les commen- 
taires qui furent faits sur la Pharsale dans les écoles 
d'Orléans ont eu beaucoup de célébrité. L. DELISLE et 
G. Paris croient que c’est avec ces commentaires ou gloses 
que Jehan est aux prises. L. Delisle mentionne d’anciennes 
gloses sur la Pharsale qui sont l’œuvre d’un professeur 
d'Orléans nommé Arnoul. 

Cette opinion est en partie insoutenable. La critique des 
gloses que nous trouvons dans Weber p. XXIII ne 
l’admet pas : « Arnulphi scholia sive glossæ explicant sin- 
gula fere verba, ita ut raro sensus nexusque complurium 
verborum indicetur. Quæ explicationes quamquam plurime 
sunt futiles, indoctæ, magnaque ex parte res minutissimas 
tractant, singulæ tamen passim Lucano rectius intelligendo 
prodesse possunt, præsertim cum interdum rationem habeant 
variæ scripturæ, licet non semper optimæ. » D'autre part 
ce qui est plus grave, Li Hyst. n’en appelle jamais aux 
maîtres d'Orléans là où elle dérive de Lucain, mais dans les 


hu l'Annuaire de la Sociélé de l'histoire de France, 1869 t. VII, 
p. 199. | 

2 Romania IX, 622. 

3 FRÉDÉRIC \WVWEBER, M. Annaei Lucani Pharsalia, vol. tertium continens 
scholiastas, Lipsiæ 1831. 
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parties où ses sources sont ou bien le B. Afr. ou bien le 
B. Hisp. Les gloses de Lucain n’avaient rien à faire avec 
ces deux œuvres. Elles ne sont pas, par conséquent, les 
« fables » contre lesquelles s’élève Jehan. 

Ce mot « fables » que nous rencontrons dans l'Histoire, 
nous le trouvons également en connection avec les maîtres 
d'Orléans dans « La Bataille de .VIT. Ars » d’'H. D’ANDELI : 


V.:1 


Paris et Orliens ce sont deux : 
C’est granz domages et granz deuls 
Que li uns a l’autre n’acorde 

Savez por qui est la descorde ? 
Qu'il ne sont pas d’une science; 

Car Logique, qui toz jors tence 
Claime les auctors autoriaus (1) 
Et les clers d’Orliens glomeriaus. 


Pendant la bataille entre Paris et Orléans 


V. 250 
Li auctor se deffendoient 
Qui de granz plaies lor fesoient, 
De canivecons et de grefies, 
De longues fables et de beftes. 
Lor chastiaus fust bien deffendables, 
S'il ne fust si garnis de fables 
Qu'il ajoignent lor vanitez 
Por lor biaus mos en veritez. 


Parmi les objections qu’on faisait aux auteurs anciens se 
trouvait, en effet, celle-ci que leurs ouvrages étaient remplis 
de fables souvent dangereuses pour la jeunesse *. 

Jehan, en se servant du mot « fables », le prend, en par- 
tisan du camp opposé, dans un sens méprisant, pour dési- 
gner les travaux dont on s’occupait spécialement à Orléans : 
l'explication des auteurs anciens *. Mais quelle œuvre pré- 
cise Jehan avait-il dans l’esprit ? Nous ne saurions le dire. 


1 Ce surnom dérisoire d'auteurs auctoriaux est donné par les écoles 
parisiennes aux auteurs anciens qu’on enseignait à Orléans. 

2 Cf. ACHILLE JUBINAL : (Œuvres complèles de Rutebeuf, Paris 1871-5, 
3 vol. p. 325. | 

3 Ecce quærunt clerici Parisiis artes libcrales, Aureliani auctores, 
ete. (HELiNAND, v. Bibl. cister, t. VII, p. 257, Sermo 2), de même M. per 
VENNÔME, v. 33: Parisius logicam sibi iactitet, Aurelianus auctores. 
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D. — Li Hystore et les Faits des Romains 


Nous avons deux autres œuvres du xiHI° siècle qui trai- 
tent le même sujet que notre Histoire : Le Roman de 
Julius Cesar de Jacos FoREST et les Faits des Romains d’un 
auteur anonyme. En ce qui concerne la première, Settegast 
a démontré que le Roman est une mise en vers de notre 
Histoire !. 

Quel était le rapport des Faits et de l'Histoire? Nous 
avons déjà eu l’occasion de citer deux passages et de voir 
que ces deux œuvres ne présentent pas de ressemblances. 
En voici d’autres. Lorsque César arrive vers Arriminium, 


Rupta quies populi, stratisque excita juventus 
Deripuit sacris adfixa penatibus arma, 

Quæ pax longa dabat : nuda jam crate fluentes 
Invadunt clypeos, curvataque cuspide pila, 

Et scabros nigræ morsu rubiginis enses (Luc. Ï. 239 sq). 


Nous lisons dans les Faits f. 98 a : « quant il oirent la 
noise et li uns crioient « trahi, trahi » et li autre « aus 
armes, aus armes ». Li juvencel se coururent armer qui 
longuement avoient este sanz guerre. Li escu estoient ja 
tuit enfume ; li quir cheoit, la painture esquartelee ; les 
pointes des dars redoissies, les espees plaines de rooil car 
longuement avoient este en repos. » 

Voici l'Histoire, 5 a. 1-10 : « Quant cil dou chastiel 
oirent les buisinnes, si en furent mout durement esbahi:; 
dont salirent de lor lis comme home souspris et coumenca 
chascuns a crier « Trahi, trahi », et coururent as armes teles 
comme il les avoient, si comme gisarmes et espees enrumiies, 
lances et dars enfumes, haches redossies et grans macues, 
escus tous pouris et viermolus, cotes de cuir et wambisons 
desbastis et descousus, et ont capiaus de fier desjoins et des- 
claues et desciercles. Ensi sont armet li bourgoiïis estourdie- 
ment, si comme cil ki mie n’estoient coustumier d’armes 
porter ne d’estours maintenir, car longement orent este a 
pais. » Les Faits sont plus près du texte latin, et, malgré le 


1 SETTEG, ed, p. VI. Cf. Giîornale di Filologia romanza, 1879, p. 172. 
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cri d’alarme « trahi » commun aux deux textes, les deux 
versions sont indépendantes. 

Prenons maintenant un passage où Jehan a commis une 
faute de traduction. Dans Lucain I. 311 sq. César dit dans 
son discours aux soldats : 


… Veniat longa dux pace solutus 
Milite cum subito, partesque in bella togatæ, 
Marcellusque loquax, et nomina vana, Catones. 


Hist. 6 c. 3 : « il (sont auset) de delis et de repos, et en 
toute le cite de Roume jou ne sai orendroit boin chevalier, 
se che n’est Marchiaus u Catons: li uns est plains de paroles 
et L autres de vanites. » 

Voici les Faits fol. 99 a. : « viegnent en s’aide li senat 
qui sont pluz use de vestement de pes que l’englume togue 
de haubers et de pourpoints ; et li conseillers Marciaus li 
emparlez et Caton que l’en tient a pluz sage que il n’est. » 

L'auteur des Faits comprend Lucain et le rend plus 
fidèlement. En général, il mérite mieux le titre de traduc- 
teur que Jehan. Il n’a pas, lui, changé l'esprit de l’œuvre 
de Lucain, comme nous l’avons déjà dit, il a même conservé 
en partie le merveilleux et les images.” Toutefois il a changé 
la couleur locale. Mais à part cela, les deux œuvres sont 
conçues différemment et sont indépendantes l’une de l’autre. 


1 Cf. p. ex. Luc, [, 388, Fails, f 99 d. et Ilyst., 7 c. 11. 
2 Cf. P. Meyer, Romania, XIV, p. 1 sq. 
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L’Auteur 


CC 


La seule chose que nous sachions avec certitude, de 
l’auteur, c’est son nom, car il se nomme à plusieurs repri- 
ses !. Pour le reste, nous sommes obligés de recourir à des 
conjectures pour lesquelles son œuvre nous sera l’unique 
secours. 

L'auteur était un clerc très instruit. En traduisant, c’est 
volontairement qu’il s’éloigne de son original et le complète 
par d’autres œuvres antiques, s’il en voit la nécessité. 
Trouver des équivalents appropriés à son époque lui est un 
jeu. Il connaît les commentateurs des œuvres antiques ; en 
consultant l’original, il discute avec eux — et c’est lui qui a 
raison. Sa « traduction » est correcte ; on y trouve peu de 
fautes 2. L'’antiquité lui est familière. Il connaît Lucain, 
César et ses continuateurs, Suétone, Ovide, probablement 
aussi Plutarque, Cassius Dio, Appian et Isidor 5 ; il enri- 
chit l’œuvre des souvenirs de ses lectures 4. Il connaît éga- 
lement les écrits de ses contemporains et les utilise. Il suit 
la mode de l’époque et, pour cela, il a bien appris les for- 
mules qu’on enseignait dans les écoles. Ce qui nous étonne 
c'est qu’il n'ait pas l’air de connaître « les Faits des 
Romains » qui avaient le même sujet : il ne les imite ni ne 
les cite. Et pourtant, c’est une œuvre qui eut un grand suc- 
cès, à en juger par le grand nombre de manuscrits qui nous 
en sont parvenus. 

On ne peut décider la question de savoir si Jehan de 
V.1a.1,1b. 1,1 c. 13, 67 d. 28. 

Cf. plus haut. 
Ismor, Origines, XVIII, &. 2? en ce qui concerne le triomphe. 


Dido 1 d. 5 : Antheus et Hercule, 21 d. 8 ; le jugement de Paris, 
52 a. 2 sq., etc. 


PR CS 193 à» 
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Tuim était un clerc laïque ou un ecclésiastique. Ses appels 
à Dieu ne signifient rien — c’étaient des formules habi- 
tuelles à son temps !. Sa morale chrétienne pourrait peut- 
être nous faire pencher du côté de la seconde alternative. 
De même le fait qu'il n’attaque pas le clergé et qu’il recom- 
mande, au contraire, de l’hônorer. Mais cela n’est pas déci- 
sif. Etienne de Fougères, bien qu’évêque de Rennes, est 
très sévère pour les clercs. En tout cas, il est peu probabie 
que le savant auteur de l'Histoire soit le chevalier Jean, 
avoué de Thuin, seigneur de Rianwez et de Montigny, 
ainsi que le pense H. Suchier *. D'ailleurs, il serait 
surprenant d’entendre dire à un noble les paroles suivantes : 
« mout mius vaut li hom ki de vilains est estres et dont est 
preus et vaillans ke cil ki de haut parage est et dont est de 
cuer falis et de bontet ; car ki bien veut esgarder a raison, 
mout vaut miex uns prudom vilains que uns gentius 
mauves.® » 

Quant à la date de l’œuvre et à l’époque de la vie de l’au- 
teur, nous ne trouvons rien de précis dans li Hystore : une 
date approximative, oui, mais rien de plus. En parlant de 
la mort de Pompée près de Munda, il dit : « voirs est k’il 
est mors plus a de M.'anss.‘ » D’un meilleur secours pour- 
raient nous être les deux allusions aux maîtres d'Orléans. 
Rappelons-nous que l’auteur en parle avec mépris : « Ii 
mestre d’Orliens en vont contant autre chose » et « en dient 
autre chose en lor fables 5 ». Il se montre comme adversaire 
de l’université d'Orléans ; il devait être ancien élève de 
l’université de Paris.® L'’âäpreté de sa polémique est certai- 
nement une preuve de l’actualité des discussions qui, nous 
le savons, eurent lieu entre les deux universités jusqu’au 
milieu du xurr° siècle. D’autre part, nous avons vu qu’il 
connaît la première partie du Roman de la Rose, mais pas 
la seconde. Cela aussi nous mène davantage vers le milieu 
du xu1r° siècle. 


1 Cf. Aiol, 53: « Dex, com a loer fait c<is escus » : BEROUL, Trist., 
573 : Fa. Dex qui peut amor tenir un an ou .kl. saus descouvrir ? 

2 Z. f. rom. Phil., VI, p. 386. 

3 V, 35 d. 1 sq. 


III 


Le Style 


Eee 


L'auteur s'adresse à la société aristocratique : il l’indi- 
que lui-même dans sa préface en disant que son œuvre est 
destinée à « tout li haut home ki tiere ont a garder ». Son 
vocabulaire et son style le confirment : ils sont ceux des 
romans courtois. Le vocabulaire, sans être restreint, n’est 
cependant pas aussi riche que celui de Chrétien de Troyes 
par exemple. N'oublions pas que li Hystore est en même 
temps qu’un roman une œuvre d'histoire. 

Le style en est sobre comme le vocabulaire en est simple. 
Cependant li Hystore étant une œuvre composite, il n’est 
pas surprenant qu’il soit inégal. [Il est plus aisé dans les 
parties où Lucain était la source, languissant et sec là où 
l’auteur utilisait les commentaires, œuvres plutôt documen- 
taires qui accumulaient les faits. Son caractère général, 
toutefois, est la surabondance ! : l’auteur abuse de syno- 
nymes et de répétitions. 

Les passages que Jehan a ajoutés de son crû sont bien 
travaillés, et d’un style léger : il écrit avec entrain et les 
formules traditionnelles lui sont d’un précieux secours. 
Lorsqu'il décrit les combats, son style devient épique. Il 
imite même les laisses épiques, commençant le paragraphe 
suivant avec les derniers mots du précédent 2. Les discours, 
d’ailleurs nombreux, sont, en général, bons; la rhétorique 
de Lucain y entre pour quelque chose, cependant l’auteur 

1.Cf. la traduction du IX. 402 de Luc. (Serpens, sitis; ardor, arenæ, 


dulcia virtuth dans l’Hystore, 49 c. 27 sq. 
2 51 a. 17, 34 c., 3% c. 5, 35 c. 5. 
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français leur imprime sa propre marque. Il y a un procédé 
déplaisant dans son style : les discours indirects avec « il 
dist », et même des transitions brusques du discours direct 
à l’indirect !. Il ne recule pas devant les longues périodes à 
la manière latine. Mais pas de tournures recherchées, pas 
de pensées subtiles. 

Toutes les images du poème latin sont supprimées. 
Malgré cela, l'Histoire n’est pas tout à fait incolore; l’au- 
teur y fait entrer des images à sa façon. Ainsi, au début, 
quand il s’élève contre les médisants : « Il lor doune rose 
pour boine odour, et il li rendent espines encontre ; il lor 
doune miel pour doucour, et il li rendent fiel amer. » Voici 
d’autres comparaisons : 

31 b. 18 : « Sceva lor faisoit englume de son escut, et il 
marteloient sus a lor pooir. » 

39 c. 3 : « Cesar caca tous ses anemis par devant lui, 
ausi comme li vens fait le paille ; tout le vont fuiant ausi 
comme l’aloe fait l’esprivier. » 

42 a. 13 : « comme li bons mires est esproves par l’enfer- 
mete, aussi est esprovee la amours par la povrete. » 

#8 c. 11 : « s’entrebatent cil chevalier plus menuement 
que espriviers n’esparge oisiellons. » 

78 d. 8 : « Cesar se fiert ou renc.. ausi comme li leus 
s’embat ou fouc des brebis, quand il le trueve seul?. » 

 Ï] fait également usage de l’allégorie : 

82 d. 19 : « tors et desloiautes ont drecie lor baniere 
la lance de loiautet et de droiture est brisie*. » 

Quelquefois nous trouvons dés expressions assonancées : 

25 b. 7; : « partie par cremour et partie par amour. » 


4 d. 10 : « par les flueves et par les plueves. » 
L'auteur se tient en contact continuel avec le lecteur. 
Des formules : « sachies, vous aves oit, que vaut cou ? » 


reviennent tout le temps. » 
En somme, son style est clair, simple et pas ennuveux. 


1 V, 4 d. 3, 5 €. 7, 17 d. 20 sq, etc. 
2 Cf. encore 1 d. 12, . 16, 39 €. 11, 48 D. 18, 78 c. 1. 
8 C. 8. 8 —-83a 


IV 


Quelques Réserves 


Je me ferais scrupule de ne pas dire ici quelle impression 
l’œuvre m'’a faite. Il me semblait toujours voir deux parties 
distinctes : la première imitée de la Pharsale et la seconde 
commençant au fol. 67 d. 3. 

L'auteur, en effet, dit dans sa préface : « Jehan trans- 
lata l’estore roumain de latin en roumant selonc cou ke 
Lucuns en escrist ! sans parler de la suite. Il est vrai, qu'il 
dit, quelques lignes plus haut, qu’il racontera « comment 
Cesar desconfi les citoains de Rome es chans de Thesale et 
comment il conquist toute le Sseignorie dou monde » ce 
qu’on pourrait expliquer de deux façons. Mais ce qui est un 
fait c’est que Jehan se déclare traducteur de Lucain et pas 
autre chose. 

La composition de l’œuvre, elle aussi, nous permet de 
croire que Jehan n'avait pas, tout d’abord, l'intention de 
dépasser Lucain. La bataille de Pharsale est au centre de 
l'œuvre : elle est décrite avec un éclat particulier, et la 
prouesse de César — ce qui importait à notre moralisateur 
— y est mise en pleine valeur ?. L’amour de Cléopâtre qui est 
placé à la fin du livre est comme la récompense des faits 
d’armes de ce chevalier parfait. 

Or, dans la deuxième partie, l’auteur nous présente 
encore une grande bataille, celle de Thapsus, et tâche de la 
rendre plus cruelle et plus brillante que la première. Il y 


1V, 1 ©. 3. 
2 V,. 39 b. sd. 
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fait même participer certains personnages qui ne devraient 
pas y figurer !. César n’y joue pas le rôle principal, mais Îles 
« boins chevaliers c’om apieloit Juliiens ». César, au con- 
traire, est obligé de demander du secours et ce sont encore 
les Juliens qui le tirent de sa difficile situation 2. Pas d'amour 
dans cette partie, mais le triomphe, une sorte de raccourci 
de celui que Jehan avait placé dans l’introduction. Pourquoi, 
d’ailleurs, ces deux descriptions de triomphe ? Tout cela 
rompt, à mon avis, l'équilibre de l’œuvre. 

Remarquons aussi que c’est dans cette deuxième partie 
que Caton est fêté pour toutes ses vertus, César, au con- 
traire, y est blâmé pour son orgueil # : « Ha, César, com 
mar fustes onques nes, quant tans prodons fu onques ocis 
pour ton ogueil. » C’est avec Caton qu'est morte, d’après 
82 d. 18 « grant partie d’onnor », tandis que dans la pre- 
mière partie c’est avec César que « toute honnor morra # ». 
C’est choquant dans une œuvre qui devait célébrer les vertus 
de César. 

Mais ce n’est pas tout. Nous trouvons aussi des diffé- 
rences d’un autre genre. Nous savons que Jehan aspiraïit au 
titre d’historien. (C'est presque exclusivement dans la 
deuxième partie que se trouvent ses appels à l’histoire : 
67 d. 2, 72 a. 8, 80 c. 3, 83 c. 11, 84 a. 4, 84 b. 17 ; de même 
que sa polémique avec les maîtres d'Orléans : 83 b. 9, 84 b. 2. 

Les procédés épiques ne sont pas exactement les mêmes 
dans les deux parties. Si, dans la première partie, nous 
trouvons très rarement des laisses capcaudadas, où la fin 
forme le début de la suivante, ici c’est la règle. Par exemple : 


72 d. 21 : « Cesar fu mout joians de lor venue. » (fin). 
72 d. 23 : « Mout mena Cesar grant joie... » 
De même 77 d. 16 : « Mout commença la bataille cruel- 


ment, et bien disent cil ki de la escaperent c’onkes mes ne 
virent si cruel bataille ni felenese » (fin) et 

77 d. 19 : « Mout commença li bataille cruelment et 
asprement... » etc., etc. 

L'auteur insiste davantage, dans cette deuxième partie 
Cf. p. 46. 
V. 78 b. 19 : Rome, Rome à César. 


V. 81 d. 1. 
V. 27 d. 17. 


à (CS bo 1e 
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sur le procédé et le style épiques. Rappelons-nous la scène 
du cor, élaborée d’après la Chanson de Roland et lisons 
ceci : « Scipions est a piet et tient en se main l’espee dont 
il a Prescillam ocis et garde entor lui si voit sa gent mout 
aclaroier. Dont en a tel dol que il en est aussi comme deses- 
peres, ne ne fait samblant K’il ait plus cure de se vie, et a 
poi k’il meismes ne s’ocist. Lors commence a dementir et 
dist », etc. N'est-ce pas tout à fait épique ? 

De même les formules dans les descriptions des combats 
se ressemblent entre elles dans chaque partie, plutôt que de 
partie à partie !. 

Tout cela? porterait à croire que le plan primitif de 
l’œuvre était la traduction de Lucain et que Jehan lui a 
donné plus tard une suite, mais au désavantage de sa 
composition. 


1 Cf. 77 d. 7, 77 a. 9 et 71 b. 5 sq ; 78 c. 10 et 77 b. 21; 79 a. 6 et 
78 a. 8. Cf. 77 d. 9 et 37 <. 3; 37 b. 8 et 37 c. 3 

2 Les différences linguistiques entre les deux parties ne semblent pas 
assez appréciables pour étayer cette hypothèse. 
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La Langue 


A. — TRAÏÎTS DIALECTAUX 


I. — Particularités phonétiques wallonnes 


Le nom de l’auteur, à lui seul, éveille en nous l’intérêt 
de savoir si sa langue correspond à celle de la région d’où 
il était originaire, et dans quelle mesure. Tuim, aujourd’hui 
Thouin, est une ville belge située non loin de Mons et 
Namur dans le Hainaut belge. C’est là précisément le-ter- 
ritoire limitrophe entre les dialectes wallon et picard, c’est 
là qu'ils s’enchevêtrent et se pénètrent. Nous savons aujour- 
d’hui approximativement quel était le dialecte wallon à 
cette époque, en quoi il différait du dialecte voisin picard, 
grâce aux recherches de M. WILMOTTE qui a étudié le dia- 
lecte wallon dans de nombreux cartulaires écrits, sans contes- 
tation possible, en wallon. Ses Etudes de dialectologie wal- 
lonne sont d’autant plus précieuses qu’il a divisé le territoire 
wallon en trois parties: Liège, Huy et Namur et a relevé 
les traits caractéristiques de chacune d’elles. C’est la région 
namuroise qui nous intéresse. Nous allons donc prendre les 
traits fixés par M. Wilmotte et examiner si notre texte les 
présente. 

Le suffixe -ATICUM doit donner -AGE. I] en est ainsi dans 
notre texte sans exception : avaniage, corage, damage, estage, 
hostage, mesage, lignage, orage, outrage, parage, passage, 
rivage, Siervage, tiesmougnage, treuage, voisinage, usage. 
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La différence entre AN et EN, entre AIN et EIN doit être minu- 
tieusement observée — avec une certaine limitation pourtant: 
dans une syllabe accentuée où a et e sont entravées. Cf. 
Cloetta p. 51 et 61. 

A+N entravé : grant, blanc, champ, chambre, espandre. 

E+N entravé : dedens, caiens, bende, cendre, cambre- 
lenc, renc, fent < findit. 

E +N entravé : dent, lent, sent << sentit, vent, ventre, 
tente, tendre, tent << tendit, vendre, etc. 

Exceptions : assamble (à côté de assemble), ensanble, 
sanle, langue, sans — dont les deux derniers se trouvent 
sur tout le territoire français: pour E+N entravé: example, 
talant (à côté de talent), tans. 

Dans les syllabes non accentuées les copistes se permet- 
taient plus de liberté — la différence entre AN et EN n’a 
pas été observée. À côté de formes exactes : arrengier, entir, 
enfler, enamer, nenporquant, raencon, trenchier nous trou- 
vons dans notre texte des formes avec AN : anui (à coté de 
enuious), anota, anuiet, nampourquant; à côté de formes 
exactes sorties de E+N: sentir, temtiee, vengier, venter, 
relenquie et de A+N: vanter, languir, mangier nous trou- 
vons: garantir, mengier, jenvier. 

En ce qui concerne AIN et EIN CLoETT4 a fixé des règles 
analogues à celles de AN et EN: s'ils sont entravés, la dif. 
férence entre eux doit être sévèrement observée: s’ils sont 
libres, ils se rencontrent en un son unique: AIN. 

Cette règle ne convient pas à notre texte. Li Hystore pré- 
sente partout AIÏN, seulement de place en place EN dont 
nous reparlerons plus bas. 

Entravées : A+N gutt. : ataint, empaint, plaindre. 

E+N gutt. : acaint, acainte, caingle, cain- 
ture, faintise, paint < pinc- 
tus, estraint, vaint, vain- 
tre. 

Libres : A+N : sains << sanus, arain, faim, main, pain, 
plains << planus, demain, suff. -anus: 
daerain, kievetain, lointain. 

E+N : maîns, mainsne, alaîne, avaine, maine 
<< minat. 
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A côté de AIN nous trouvons une fois OIN : point - ce 
qui est fréquent dans les dialectes du sud-est. Cf. avec les 
formes : despoire, foible, poise, roide, carcloie (toutes prises 
dans notre texte). 

Nous rencontrons, par endroits, dans les syllabes non 
accentuées, EIN : greignour << grandiorem, deignoit. 

Dans quelques cas EN au lieu de AIN : atendre à côté 
de ataindre, venqueur à côté de vainchieres, venqui et vencut 
à côté de vaintera. Il est évident que la prononciation de 
AIN et EN était identique. Mais quelle était-elle? Je crois 
qu’elle était plutôt à que &. La preuve s’en trouve dans le 
fait que nous trouvons dans l’Hist. : 1) ataint transcrit par 
atant, ensuite destragnoit à côté de destraignoit, destragnies, 
remagne, bagnier ; 2) sains pour Sens ; 3) anui, anemi, 
anios (à côté de enuious) ; 4) incertitude entre AN et EN dans 
les mots: tans, talant, sen et san (pron. son), maängier, à 
côté de mengier, jenvier. 

Cette opinion est confirmée par la rime ENGNE : 
AINGNE que cite SCHELER dans son Glossaire philologique 
de la Geste de Liège (dans les Mémoires de l’Académie 
royale de Belgique 1882) s. v. atendre. Cf. aussi SETTEGAST, 
éd. XVII, 6. AIN, EN, AN avaient donc une prononciation 
identique : à. 

Le changement de -IEE < -IATA en -IE est à la fois wallon, 
picard et lorrain. Il n’y a pas d’exceptions à cette règle 
dans les participes : avillie, au lieu de avilliee, abaissie pour 
abaïssiee, acrochie, alaschie, aprochie, brisie, etc. 

De même les subst. formés avec le suff. -tata présentent 
1e pour -iee : fie p. fiee << vicata, maisnie p. maisniee, lignie 
p. ligniee, planchie. Mais parfois nous trouvons même -e 
pour -ee << -ata : esfraement (God. cite esfraeement de 
Froiss.), esfreement p. esfreeement < exfridata mente. 


EL + CONS. et IL + CONS. aboutissent en wallon à IAL 
et IAU (IA). 

Notre texte présente les exemples suivants : asseniaus, 
batiaus, calimiaus, castiaus, chastiax, chastias, chaviax 


<< capillos, caviaus, ciaus à côté de ceus (qui est le plus fré- 
quent des deux), aus à côté de eus (le plus fréquent), 


7 
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hiaume, oisiaus, quariaus, rosiaus, lanceriaus, vassiaus, 
vassiax, biaus,. apiaut << appelet et peut-être viuirier pour 
viatriier ? << *veltrus. 

A côté de cela nous trouvons des formes en EU qui 
appartiennent au centre : ceus, eus, avec les variantes gra- 
phiques els et euls, et des formes en AU : chevaus << capil- 
los, consaus à côté de conseus << conseliu, consaut << con- 
selliet. 

Nous ne rencontrons qu’une seule forme sans 1 (ce phé- 
‘nomène est plus fréquent dans la région liégeoise que dans 
la région de Namur) : chastias et encore faut-il se demander 
si « chastias » n’est pas un « chastiax » simplifié, c’est-à-dire 
chastiaus. “i:£ 


k #. ? 
PR CES us Es € QE ‘ 
tré Era * sd à 


E + Yet O0 + Y donnent respectivement I et UI. 


E+VY > Tl: eglise, delit, despit, lit, pris (pretium), respit, 
entir, nice (nescius), pire, sougit (subjectum), parmi, siut 
(sequit), dissimes (dis << decem). 

Un traitement différent — commun d’ailleurs à tous les 
dialectes — se présente dans les mots: materia >> matere, 
maneria >> maniere, ministerium > mestier. 

Si toutefois le y fait entrave avec une autre consonne, 
e se développe en IE: miex c’est-à-dire mieus << melius à 
côté de mius où y ne fait pas position. D’autres exemples : 
piece (pettia), miedi (medium diem), engien (ingenium). 

O+Y > UT : huis (ostium), hui (hodie), nuit, duit, cuir, 
muir (morio), muire (moriam), puis (postius), puis (possio), 
puisse, rui (rogium). 

UE, EU pour UT (M. Wilmotte l’a constaté pour la 
région de Huy) est représenté dans notre texte par lues, 
flueve, keuvre (copreu), deuve (doga). 

En ce qui concerne les mots où o est suivi d’un yod qui 
se combine avec | pour en indiquer le mouillement, dans 
notre texte à côté de UE nous trouvons aussi OE et O : 
folia > foille; doliu > duel, doel, dol; orgoliu > orgueil, 
orguel; oculu > oeill, oeull, oel; colligit > cueille; 
*voliat > voeille, veulle, voille, plur. veulent, voeillent. 

La graphie orgius s’explique de orgolius comme suit : 
orguils, puis après la vocalisation de ! (cf. fius << filius) 
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orguius d’où avec suppression de w après g (ce qui est très 
fréquent dans notre région (cf. lange << lingua — voir 
p. 104) orgius. Si l’on accepte le groupe ly comme entrave, 
on expliquerait orgius de orgueus par le flottement de eu, 
ieu, iu qui règne en picard (cf. p. 114) et par la suppression 
de u après g. 

Les mots focu, jocu, locu donnent feu à côté de fu; geu, 
leu à côté de liu. 

L’O de foille, voille, dol, toille au lieu de UE ou de OE 
nous fournit la preuve que : ou bien la diphthongaison 
n'avait pas lieu, ou bien O a la même valeur que OE et UE. 
M. THoMAs ne veut pas admettre la possibilité de O = UE. 
Toutefois il est intéressant de noter que CLOETTA, p. 64, 
l’admet et étaie par la rime CUER : JOR. 

On peut mettre sur le même rang que « foille, voille, 
dol », etc., les mots qui présentent O + R + y : histo- 
ria >> estoire, estore. Si l'opinion de Cloetta au sujet 
de O = UE est juste, le mot « estoire » de même que 
« mémoire » serait tout à fait régulier et il n’y aurait que 
la prononciation de différente (Bourc. 182, Hist.). 


E entravé tonique ou atone se diphtongue excepté quand il 
est suivi de ! cons. Ce trait est à la fois wallon et picard. 


Les exemples abondent, et il y a très peu d’exceptions : 

e tonique : biel, ciertainement, diestre, fieste, ierbe, iestre, 
isniel, pierce, priestre, siele, tieste, viers, etc. 

e atone : ciervele, fiester, hiermine, mierchie, piercoit, 
ariester, siervice, liermine, viergogne, etc. 


Exceptions : apeloit à côté apieloit, couvert à côté de cou- 
viert, estre et 1estre, est, estoit à côté de îes, iestes, impf. tert, 
terent, perderai et pierdre, piert, etc. (toutes les autres formes 
sont diphthonguées), souffert et souffiert, chastel et castiel, 
herbe et hierbe, sele et siele, serf et sierf, bperré'et piere. 

Ciervele et hierberge à côté de graviele, haubierc montrent 
qu’on évitait deux diphthongaisons dans le même mot. 
(Cf. encore destrier). 

De même e subit la diphthongaison : bieste, viertut, mier- 
veille (toutefois ici après le changement de mirabilia en 
meribilia) ; les suff. -illu et illa ont été changés en +l et elle : 
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tassiel, caviel, astielle, mamiele; également seniestre corres- 
pond à senegstre. 


Nous ñe trouvons sans diphthongaison que les mots sui- 
vants dans notre texte : arbalestre, cercle, conqueste, guerre, 
ceste, ele, ferme, prest, pres (= prest), vert, guerredouner, 
metre, querre. La plupart d’entre eux remontent à des 
formes avec 1 tonique. 


La distinction entre O et AU doit persister. Dans notre texte 
au est toujours représenté par o : aloe, cois (choix), honte, 
joie, loge, lorier, losenge, noise, oisel, or, Orliens, parole, 
tresor, aloser, clos, enclore, esjoir, loer, loc, loe, osse, osoîit, 
bovre, restores, reposer, font, ont, vont. 

La seule exception est houni, hounist. Pour cela, cf. la 
partie traitant de n et m. 


L'O libre accentué apparaît — « boin » à côté de « bon » 
mis à part — non seulement sous sa forme régulière UE et 
sa graphie OE, mais encore comme OÙ et O. Ces deux der- 
niers sons ne sont que les diphthongues UE et OE réduites 
à leur premier élément. Cf. CLOETTA, p. 64, qui s’élève contre 
lPopinion que cet o doive être considéré comme un o ouvert 
non diphthongué. Il s'appuie sur la rime : cuer : jor 
(SUCHIER cite dans Auc. et Nic., p. 59, la rime cor : or). 
M. WILMOTTE hésite et ne décide pas la question de savoir 
s’il faut prendre UE = U (OU) pour la région de Namur 
comme c’est le cas pour celle de Liège. 

Voici les exemples de notre texte : 


UE : culuevre, orguel, orgueil, cueille ,descuevre, des- 
cuevrent, encuevre, prueve, sueffre, trueve, truevent, entrues, 
illuec, puer. 

EU : preudom, demeure, demeurent, euvre < operit, 
veulle, veulent, aveuc. 

OE : oel, oeil, oeill, roee << rota, oevre, proeve, voel, 
voeill, voellent, voeille, voeillent, avoec. 

OEU : oeuvre. 

O : cor (V cors, ASF cuer), dol, foille, prodom, demo- 
rent, recovre, trove, voil, vollent, voille. 

OÙ : oume, cou << ecce hoc (Cf. ScHWAN-B. 58 À, 59 A). 

U : pules, puent à côté de pueent, fu << focu. 


LA LANGUE JOI 


L'O libre accentué est représenté dans notre texte par OÙ, 
O et EU (le plus souvent par ou). Ex. : lor, leu << lupu. 
deus, ambedeus, sol à côté de seul : le suff. -orem se présente 
le plus souvent sous la forme de -our, moins souvent — et 
toujours parallèlement avec -our — sous la forme de -or, une 
seule fois -eur dans viguereusement; le suff. -osus se pré- 
sente le plus fréquemment comme -ous, moins souvent 
comme -eus et une fois comme -0s : envios, le subj. houneurt. 


L'O fermé entravé apparaît, lui aussi, sous les formes OU, 
O et EU. Ex. cour à côté de cort, tour à côté de tor, tout à 
côté de tot, court (currit) à côté de cort et keurt, keurent, coute 
et keute, cop << colaphus. 


O entravé = EU est un des traits des dialectes du nord- 
est. 


O dans la svillabe protonique se présente tantôt comme O, 
tantôt comme OÙ, U. L’analogie a introduit parfois dans 
ces syllabes même UE, OE. 

Les formes avec OÙ et O se coudoient dans notre texte 
(p. ex. trouva et trova, tourner et torner): elles sont très 
abondantes et il est inutile de citer d’autres exemples. 


U : quant, furnir, culuevre. 

UE: recueille, aqueillans, raqueilli, aquelli et quellir (q 
a la valeur de c). 

OE : oeliere. 

E dans « enorgellir », « orgeillous » est une graphie pour 
UE. -Certains scribes en effet se permettaient très souvent 
l’omission de U après la gutturale G, par exemple, lange à 
côté de langue, sans se rendre compte que dans les cas pré- 
cités il s’agissait d’une véritable voyelle. 

Il est difficile de décider si OT, dans les mots qui suivront 
ont une valeur phonétique ou purement graphique: avirou- 
ner, courouner, hounist, moustrer, coument, etc. Nous en 
reparlerons à la consonne N. 

L'existence de I parasite en combinaison avec o constaté 
par M. Wilmotte à Liège, est extrêmement rare dans notre 
texte : boin, droimon. | 

En revanche, il est plus fréquent avec a: escapaisse, 
laissaisse, quitaisse, à côté de passasse, criasse, etc., depor- 
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taissent à côté de espargnassent. On le trouve aussi avec u: 
fuisse à côté de fust et avec e: queil à côté de quel. 

A protonique est un trait wallon général. 

Ex. acoison à côté de occoison, darrain, damoisele, esfrae- 
ment << exfrida mente, p. p. esfraet, estavoir, manace, mane- 
cier, sanas à côté de senas << senatus, aage, dales (au lieu 
de deles), pardoïient, raencon, asai sans prendre en considé- 
ration les exemples courants dans tout le territoire fran- 
çais : dalphin, jalous, dame, dangier, marcheande, marchiet, 
parmi, sauvage, travail. 

La prédilection pour l’a protonique apparaît aussi dans 
paour, damage, garir, sarcut où l’a étymologique a été main- 
tenu. Dans perece et aperecir, au contraire, cette tendance 
a été abandonnée au profit de l’étymologie; dans hiermine 
(armenia), esprivier (*sparuariu) même contre l’étymologie. 
Un affaiblissement semblable de l’a est dans enkesioune 
(= -châton). Medame — me + dame n’est pas le même cas: 
nous n'avons à faire ici qu'avec la deuxième forme du pron. 
poss. me qui est fréquente dans le Nord à côté de ma. 

De même l'I protonique est favorisé. 

Ex. ascigié, deshireter, empigier, engingnier (bien que 
nous ne trouvions dans le texte que la forme « engien » et 
jamais « engin »), enginous, estinceles, signour, signourie 
(à côté de seignourie), ancissours, calimiaus. 

Plus forte encore est la tendance à employer 0 et U pro- 
toniques devant les labiales. 

Ex. frumer à côté de fremer, provostes, prouvost à côté 
de prevosi, prumerain, prumiers, prumierement à côté de 
premerain, premiers, premièrement: 2. vilounie à côté de 
vilenie, desordoné à côté de ordené, sooler<*satullare. Dans 
cette seconde série d’autres influences ont été décisives. 

Parfois au contraire l'O protonique s'affaiblit en E par suite 
d’une dissimilation. Ce phénomène apparaît non seulement 
devant une svllabe contenant un autre o (1), mais encore 
lorsque le mot contenait un o à n’importe quel endroit (2). 

Ex. 1. semondre, semont, etc., semonse, secoure, sejour- 
ner, selonc, esperon (à côté de espouron), serour; 2. coure- 
chier à côté de courouchier, deshounerer à côté de deshou- 
noure, dolereusement, hounereement, gloutenie, rouegnié. 
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L’affaiblissement de « JEieie », « sebelin » n’est pas dû 
aux raisons précitées. 

En ce qui concerne la valeur de c on peut établir d’après 
les graphies de cartulaires qu’a étudiés M. Wilmotte, la 
règle suivante : 

CH — C (A) et C — C (E, I) Ti, Ci sont caractéristiques du 
wallon à l’exclusion du picard. Cependant il admet, en pré- 
sence des cas contraires, un certain mélange. Il est surtout 
moins affirmatif pour le traitement de c (e, i) que pour celui 
de c (a). 

Notre texte présente une confusion complète. Le voisi- 
nage picard se fait sentir. En effet nous lisons chalour et 
calour, chambre et cambre, char et car, etc.; ochoison et 
ocoîison, chose et kose. Le nombre des mots avec ch est à 
peu près deux fois moindre que celui des mots avec-c. 

c placé devant e, ie, i est représenté dans notre texte en 
proportion égale, ou bien par c ou bien par ch: ceval et 
cheval, ciel et chiel, ciaus. et chiaus, rice et riche, etc. 

cons.f} et c? (et je compte aussi les mots où le t? intervoca- 
lique avait pris la valeur de ci) apparaissent en proportion 
dominante comme c : face et fuche (faciat et facia), gentillece 
et gentilleche, prouece et proueche, etc. 

Les mots: faintisse, franchisse sont formés à l’aide du 
suff. —*:#a (pour tia) et présentent le redoublement de la 
consonne, ce qui est un fait fréquent dans notre texte (voir 
les graphies). 

À la finale, le traitement de ci et ft est régulier : brac 
(bracju), solas (solacju), fac (facio), mac (mettio), palais. 

Cette oscillation de ch et c a envahi aussi les mots où ch 
<< pi : hace et hache, sace et sache, etc. 

De même que c (a). avait le son ch, g (a) avait en wallon 
le son dzj tt non g comme en picard et normand. 

Dans notre texte, la notation de la palatalisation du son 
g devant a et o fait presque complètement défaut. Sauf joir, 
joiant, Joie, joious et jou on rencontre des formes telles que 
mangoient, sergant, vengance ; bourgois, grigois (mais F 
grijo1s), couragous. 

La palatalisation devant i, e est notée quelquefois : 
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jaiant, enrumyjies (leçon proposée par G. Paris) ou encar- 
ghie où gh correspond à ch, Ih, nh. C’est une graphie assez 
fréquente en wallon liégeois. M. Wilmotte cite temmonaghe, 
conghiet. 

En présence de graphies: 

1. g au lieu de j dans ge (à côté de je), geu (jocu), gut 
(jacuit), gisse, sougit, tresgetée et 

2. j au lieu de g dans jentilleche (à côté de gentilleche), 
enrumyies, JeSir 
on serait porté à croire que g et j désignaient le même son 
palatal et pour le # on se contentaït, le cas échéant, de sup- 
primer l'indication de la palatalisation par un signe spécial 
(u). Il n’en est pas ainsi. Nous trouvons en effet à côté des 
formes: prologue, langue, aigue, longuement des formes 
lange (lingua), aige, longement ou g était partout dur. De 
même, la façon d'écrire les mots germaniques s’y oppose : 
gerpir, geude. Donc confusion absolue. 


Le W germanique reste en wallon w. Dans notre œuvre 
cependant cette notation est rare. Ex.: wambison, warde, 
varder, waucrer. 

Pour noter ce son on se sert le plus souvent de gu à 
cause de l’influence du centre : guimple, guise, guerre, 
guenchir, guerpir, guerredouner, guerroier. 

La notation la plus fréquente est le simple g: gaagne, 
gage, gaires, agaîit, garandir, garant, garde, garder, gardien, 
esgart, regart, garir, garniment, garnir, garnison, gaster, 
agastir, gerpirent, geude, gille, gisarme. 

L’amuissement de la labiale dans les groupes gw et kw 
est un trait caractéristique dans la région S’étendant à 
l'Ouest de Namur. L'influence occidentale était donc très 
forte en Hainaut. 

Quant à kw cf. car à côté de quar, ki et qui, ke et que 
(pron.), quanques et quankes, ke et que (conj.), mais tou- 
jours quant et quel. 

La notation de v à l’aide de æ a été constatée dans les 
chartes de la région namuroïse. Nous en trouvons dans 
notre texte un exemple isolé : widier à côté de voident, 
vuidiés. 
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La suppression de l'hiatus se fait d’après les chartes, plus 
souvent à l’aide de : qu’à l’aide de w (dans notre œuvre le 
w n'est pas représenté). 

Ex.: ates à côté de ates, asastier à côté de assasier, des- 
lotiés, detriier, detriiet à côté de detrier, detriant, edefiter, 
entrasaient à côté de asaïier, envotterent à côté de envoter, 
envoiet, espiier, espiierent, formiier et formiant, gardiiens 
et gardiens, humeliie et humeliant, netotier, paîter et paier, 
plaiies, priiere, otroties et otroies, otroitet et otroiet, rasasue, 
renvoie, viutrites. 

aliuet est peut-être « aluiét » (cf. siut à côté de suit). 

à l’aide de h: trahitres à côté de traitres, trai à côté de 
trahi, bruhier (cf. la partie étymologique). 


Les groupes BL, PL passent — trait commun à tous les dia- 
lectes du Nord et du Nord-Est — par ol à ul. 

Nous rencontrons dans « l’Histoire » des formes en ul, 
mais la plupart sont avec bl ce qui prouve une forte influence 
du centre. Ex. : estaule, estaulit, pasiule, passiulement, mievre 
pour mieuvle, peules, pules (— pu(ejule << ponle), oulient 
(b est-il supprimé ou est-il représenté par u ?),afoivli. 

Cas contraires: afoiblist, amiable, couvenable, double, 
doubliere, estable, estables (AS estaules), establi, establirent, 
fable, foible, hounerable, oubli, oublient, oublier, entreou- 
blier, paisiblement, peuple, pueples, puples, rassounable, 
redoble, simple, souple, table, tourbles. 


T isolé se maintient plus longtemps que dans Îles autres 
dialectes. Dans notre œuvre règne une incertitude absolue: 
il y a presque autant de mots sans { qu'avec t caduc. 

Ex.: blet, chitet. congiet, desloiautet et desloiaute, gret, 
malgret, faussetet et faussete, feutet et feeute, piet, plentet 
et plente, preut et preu, veritet, velentet et volente, nuit 
(<< nudum), abrievet, acordet, amet, abatut, atendut, des- 
fendut, embatutt, esperdut, fondut, menet, pierdut, plouret, 
portetl, rendui, tenut, vencut, venut. 

Cas contraires : carnalite, chite, enfermete, humelite, 
laskete, mortalite, propriete, prosperite, verite ; abatu, 
atendu, desfendu, espandu, estendu, pierdu, tenu, vencu, 
venu, abaissie, acate, alume, amene, apiele, aporte, etc. 
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La suppression de T a lieu dans: esse pour est-ce 24 a. 9, 
vauce pour vaut ce 7 b. 16, don pour dont 4 c. 8, ties pour 
tiest 39 a. 6, fories pour foriest (cf. os pour ost). 

SETTEGAST a corrigé avec raison certains exemples dans 
le texte: tien pour tient 11 d. 8, pas pour past 27 b. 11, on 
pour ont 77 à. 2. 


t (d) + s deviennent non pas z mais s. Cette règle est 
observée sans exception dans l’Hystore. 

Ex.: Subst. en -et (-atem): caastes, cites, etc., os (— ost), 
pars, viertus, agais, dars, escus, gens, los, maris, mas, pres, 
pies, subst. en -ment + s : apareilemens, etc., -ant +5: 
amans, beubans, despisans, etc., desiert (desertus), grans; 
part. desloiies, despecies, etc., estres; aiîns, asses, dedens; 
2° pers. pl. -es << -atis. 

De même, nous trouvons s pour -sts: cis. Il faut citer 
également os pour ost, ttes pour tiest, fories pour foriest. 

Pour nn +s nous trouvons -s: anss. 

Pour -ñ+5s nous trouvons -s : puins et poins. 

Pour -l+s nous trouvons -s: travaus, solaus, îex. 

Il n’y a pas d’exemple des formes wallonnes ceaz, miez 
où l+cons. > 3. 

S pour Z correspond au lat. -CEM. 

Ex.: pais (pacem), fais (fascem), vois. 


S au lieu de T dans le groupe SR s'explique par le passage 
de la dentale à la spirans interdentale : ocisre et ochire, 
mesesré et meserrer. 

La prosthèse dans les mots commençant par s + cons. est 
aussi générale que dans les dialectes du centre. Dans notre 
texte il n°v a pas une seule forme sans prosthèse — si tou- 
tefois nous éliminons le mot savant science et puis enscient, 
essient c’est-à-dire en scient < in sciendo. 

Ex.: escandeliser, eschiele, escremir, escut, escorpion, 
esmeraude, espaulleure, espee, esperance, espine, espie, 
espiel, esperon, espir, esprivier, espessement, espardre, 
espargnier, espier, espourouner, estoile, estrece, estude, 
estour, estage, estraier, estroit, establer, establir, estour- 
mir, estudier, isniel. 


L simple ou double, suivi d’une consonne, tombe en wallon. 
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Les exemples que nous en offre notre texte sont rares et 
encore trouvons-nous toujours des formes parallèles où ! 
vocalisé a été conservé. 


Ex.: cevachier et chevauchier, essachier et essauchier, 
chastias et chasstiaus, chevas et chevaus, maves et mauves, 
asi et ausi, ces (lit le V 82 b. 4 — supprimé dans le texte) et 
ceus, 1 (= 1l cons.) et 1l; cop est une graphie pour coup. 

Mais dans la plupart des cas cet L s’est conservé ou bien 
comme ! ou bien vocalisé en u, fait qui caractérise le dia- 
lecte picard. 


Ex.: assaut, baus, caus, coupe, conseus et consaus, 
esmaus, hosteus, hiaume, desloiaute, feeute, fouc, geude, 
maumavestie, mautalent peus, roiaume : deugie, ingaus, 
mauvais, mausaine, moult, mauparlier, sauvage; autre, autel, 
auquant, aucun, auques, îilteus, queus, teus; faut, faurai, fau- 
sent, esbaudir, maumenoit, sauver, crueument, loiaument, 
maugrel ; 
avec l: cruelment, dalphin, desloialte, chevals, loialment, 
malvais, malvestie, malmené, salver, salva, soldoier. 

En ce qui concerne I et ! mouillé précédés de 1 et suivis 
de s, les chartes confirment que fius < filius est aussi bien 
du wallon que du picard. La vocalisation de ! après i a été 
peut-être plus générale en wallon et ne concernait pas le 
seul mot « filius ». Notre texte du moins présente les cas sui- 
vants: (à côté de fius et sa graphie fiex) assius et assies 
(probablement pour « assiex », cf. encore SETTEG, XIX), 
cius (à côté de cil), espius, gentius, orgius (cf. à la p. 98), 
perius, snrcius, viex << vilis (mais vilment) viute, vieutes, 
soutiument. 

Si l’on pouvait considérer cette vocalisation de L après : 
comme plus générale, il faudrait prendre les formes: gentis, 
cis pour des cas contraires. 


La confusion de L et L mouillé est fréquente. Cependant il 
est possible que le simple Î ait désigné parfois l’I mouillé 
(cf. au-dessous les graphies). 

Ex. : falir, falit, falirent à côté de fallir; salir et asalir a 
conservé avec une conséquence absolue les formes étymolo- 
giques avec | dur; vaillant toujours avec ! mouillé, Faille 
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et falle se prononçaient de la même façon, de même mier- 
veille, miervelle et mierveile et d’autres. 

Les noms propres nous montrent l’arbitraire qui régnait 
dans la notation de l’! mouillé : Appulia > Pouille, Ulia 
> Ulla, Italia > Itale. 


L'alternance de RR et de R confirmée par les chartes se 
trouve aussi dans notre texte: nous sommes un peu surpris 
de la trouver même dans les cas où une certaine confusion 
en résulte entre l’imparfait et le condit., par exemple: 

Ex.: conquerroient (imparfait) à côté de conquerions, 
demorroit (imparfait) à côté de demoroit. 

Cas contraires: condit. requeroient à côté de requerroit; 
puis la simplification fréquente dans les formes du futur 
secoura et secourra, maïlera au lieu de mainterra (— main- 
tenra), duera au lieu de duerra (— durera), meront au lieu 
de merront (— menront). 

D’autres exemples — pures distractions graphiques — 
seront cités dans la partie consacrée aux particularités gra 
phiques. 


N intercalé propre à Ia région orientale du wallon set 
trouve rarement dans notre texte : ingaus << aequalis ; À dru- 
mentum, Torquantus. Quant à engre cf. la partie étymolo- 
pique. 

Le mouillement de N hors des lois phonétiques se présente 
dans notre œuvre dans les exemples suivants : signe et 
seignse (sitina) à côté de sine, regne au cas où nous admet- 
tons l’étymologie ‘retina, plaigne << plana, gargnit. 
Vegnans est une forme phonétique. 

La disparition du mouillement apparaît dans linage, 
chevetaine. 

Les groupes N-R, M-L, etc. n’acceptent pas en wallon de 
consonne d'appui (ndr, mbl) et résistent à l'assimilation. 
Toutefois M. WILMOTTE a constaté des cas contraires. 

Notre texte présente à peu près une moitié des formes 
sans d ou b intercalés et une autre moitié avec intercalation. 
Ex.: donrai, ensanle, humles, faurai, maure << molere, 
menre << minor, remanra, remanres, rasanle, sanla, sanle, 
semonre, tenre, tenrece, tenront, tenroie, tenroit, tinrent, 
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vaurent, vauroie, vauroient, vauroit, vaura, vauront, venra, 
venroient, venront, vinrent, meront (= menront), maintera, 
reterront. 

Cas contraires: ataindre, chambre, destraindre, ensam- 
ble, embler, emblee, faudra, faudront, joindre, poindre, 
pourre (— poldre) à côté de poudriere, rataindre, rassamble, 
samble, sambloit, etc., tindrent, vaudroie, vaudroit, vuu- 
dront. 

avec t : vautrent, vaintre. 


Le double NN, MM. Un phénomène assez intéressant, dans 
notre texte, est le double nn et mm apparaissant pour un 
et um (coumenche, coument et commenche, comment). Le 
problème est de savoir s’il faut attribuer à ce u une valeur 
phonétique, ou si l’un des copistes a confondu les jambages 


de n et u. 


Voyons d’abord dans quelles conditions apparaissent ces 
un et um. Le plus souvent nous les trouvons après 0: 

avirouner, courouner, abandoune, coumande, coumenche, 
coument, coumunement, denoume, deshounerer, douner, 
esSpourouner, emprisouner, estounet, guerredouner, houni, 
hounist, soumes, tlounoît, recouneu, counoistre, counes- 
table, etc. 

moins souvent après a: graument, erraument, 

rarement après d’autres voyelles : ciunquismes. Cet exem- 
ple n’est pas isolé. Citons ciunglans dans La Vie de Saint 
Aventin, par Huon le Roi de Cambrai (p. LANGroRrs et 
SÔDERH JEM). 

Nous rencontrons le même phénomène dans le groupe 
ngn qui apparaît comme ugn — toujours après 0: 

sougnier, tiesmougne, etc. 

Et enfin devant v: 

couvient, couvenant à côté de convenant et covient (où 
manque probablement l’épisème qui remplace dans les mss. 
n), couvoiltier. 


Quelle valeur avait cet u? SCHELER, dans le Glossaire 
de Froissart, s.v. moustrer lui attribue une valeur phonétique 
et pense que Froissart prononçait « moustrer » et non 
« monStrer ». Il appuie son opinion sur la rime oultre : 
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moustre. Cependant il reconnaît que les mss. permettent très 
bien de lire « monstrer ». (Il en est de même avec nos mss. 
qui ne font pas de différence bien marquée entre uw et n). 


SCHELER ne vise que le seul cas précité. Mais en admet- 
tant qu’on puisse généraliser et prendre ou = u il y aurait 
des objections à faire : 

1. Nous rencontrons parallèlement avec les formes en 
un et um des formes avec nn et mm : avironné, comment, 
etc., et avec les simples n et m. 

2. Nous trouvons ce un et um non seulement après 0, 
mais encore après a et 1: graument, ciung. 

3. Les formes hounist et houni qu’on trouve dans notre 
texte seraient les seules dans lesquelles ou correspondrait au 
au primitif: partout ailleurs au => o ce qui est de règle dans 
le dialecte wallon. 

D'autre part la graphie erroment (Renart 11964) et puis 
le fait que les copistes n'étaient pas toujours très précis pour 
distinguer n et u semblerait parler en faveur de un et um 
et non nn et mm. La chose est d’ailleurs très explicable : le 
son ou est plus rapproché de l'articulation avancée de m et 
n nasalisés que 0 et 0. 

En vue du fait que les graphies oun et oum sont plus 
nombreuses dans notre texte que on et om il est difficile de 
leur disputer la valeur phonétique qu’elles indiquent, 
d’autant plus que le dialecte normand actuel ne connaît dans 
ce cas qu’une prononciation avec u. 


2. — Morphologie 


La déclinaison wallonne à laissé peu de traces dans 
notre texte. C’est le subst. fiest, tempiest, foriest; cas-sujet 
sg. lies, cas-rég. pl. foriès. Puis: cis; cf. aussi os à côté de 
ost. 

L'article fém. 1, le que nous rencontrons à côté de la 
est conforme à l’usage des chartes de notre région. 

ces = les (37c.3, 68c.13) appartient au dialecte picard. 

Les pronoms possessifs men, ten, ne se trouvent pas 
dans notre œuvre; une seule fois sen à côté de son, et san. 
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De même nos et vos ne se rencontrent qu’une fois à 
côté du fréquent nostre, vostre. 

Le pronom démonstratif « ekkesti » est représenté dans 
notre Hist. par la forme cis (=cist + s). 

Le cas-sujet du pronom relatif apparaît le plus souvent 
sous la forme que et non qui. 


La conjugaison nous offre aussi quelques traits intéres- 
sants. 

Le futur présente à la 1° pers. sg. -a au lieu de a: 
savera, 1ra. Cf. aussi sa à côté de sai. 

La terminaison de l’imparfait -evet << -abat que le wallon 
avait adoptée au dépens de -out ne se trouve pas dans notre 
texte. Nous ne rencontrons que -oie, -oit. 

De même aucun exemple de -tens, -temes — -ions qui 
cependant se constate partout dans le Nord de la France. 

Le parfait en -arent, par exemple donarent, constaté dans 
les chartes ne se trouve pas dans Hystore, ni les pf. en -ont 
(par exemple portont) ni en -ui (owist, duit) non plus. 

En revanche le parf. en -isent — -irent est très fréquent. 
Dans les chartes c’est dans la région liégeoise qu’il abonde 
le plus. 


Ex. : asissent, atainsent, disent, fisent à côté de firent et 
desconfirent, destruisent, misent, ocissent, plainsent, poin- 
sent, prisent, remesent, requisent, restinsent, traisent. 


Le seul exemple de l’intercalation de t entre s et r appa- 
raît avec la chute de s dans vautrent (pf. de vouloir). 

L’imparfait du subjonctif en -aisse à côté de -asse et 
-aissent à côté de -assent est fréquent dans l’Hystore. 


Ex.: baissaisse, escapaisse, laissaisse, quitaisse — mais 
criasse, passasse, en -assent deux exemples seulement : gar- 
dassent, espargnassent. 

En revanche, nous ne trouvons pas un seul exemple de 
formes en -aist. 

En dehors des traits wallons que nous venons d’examiner 
M. Wilmotte en cite encore quelques-uns qui font tout à fait 
défaut dans l’Hystore. Ils ne sont pas nombreux : 

1. a libre accentué aboutit à ei ou exceptionnellement à 
ee, par exemple peer, demandeer. 
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2. au — a, par exemple sauchent, fut. seraut = sera. 
3. ae pour ai, aen pour ain, par exemple plaenement, 
maent (Eul.). 


3. — Picardismes 


En somme, nous pouvons dire que le dialecte wallon est 
assez bien conservé dans l’Hystore, mais qu'il a subi une 
forte influence du dialecte picard et central. 

Afin d'établir cette influence relevons les picardismes en 
nous appuyant surtout sur les données de SUCHIER dans son 
édition d’Aucassin et Nicolette. 


La transposition de yod est souvent omise, après toutes 
les voyelles : 

après a: agle, agu, abassent, abassié, assius, aasier à 
côté de aaisier, bagnier, cithoans, glave (ou est-ce un dérivé 
direct du celt. cladivo ?), grase, plasir à côté de plaisir, 
plasant à côté de plaisant, passiulement et pais, lassons et 
laissons, rassounable et raisonnablement. 

après e: maltere, 

après o : bos à côté de bois (cf. Le Jeu de la Feuillée, v. 
66), estore, hestore, hystore, vaineglore, ovictore, puis 
angousse, redoussie (cf. lorr. deloualtes) ce qui est commun 
aux dialectes de l’Est et du Sud (cf. en frc. coussin au lieu 
de coissin). 

SCHELER dans le Dict. de Froiss. cite aussi des formes en 
o1 et 0 et constate qu’on se servait de l’une ou de l’autre 
d’après le besoin de rime: rosegnols : bos, 

| bois : fois. 

Souvent ei (de même et issu de ai) et oi sont remplacés 
par un simple 1, notamment devant s. C’est à la fois picard 
et wallon. Ex. : orison à côté de occoison, mesproison ; 
connissoit, connissance ; restinsent 50 C. 19 pour restainsent. 

L’habitude picarde qui consiste à conserver avec une 
régularité étonnante (même après le milieu du x111° s.) Ja 
diphongue AÏ et à ne pas la remplacer par E — n’est pas 
observée dans notre texte. Nous trouvons les formes en ai 
et e l’une à côté de l’autre. L'influence du centre est donc ici 
très sensible. 
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Ex. : afaire et afere, aïisse et esse, estrait et estret, faire 
et fere, fait et fet, laira, lairons, laissier et entreleissoit, mais 
et mes, maisnie et mesnie, maistre et mestre, mauvais et 
mauves, plaira et plera, plaist et plest, trait et tret. 

Mais nous rencontrons aussi dans li Hystore des formes 
exclusivement en ai ou exclusivement en e : | 

avec ai: agaîit, dehait (orthographe courante, bien 
qu'inexacte, car dehait— dé hé c’est-à-dire « haine de Dieu » : 
ai est à sa place, au contraire, dans dehaït, dérivé du verbe 
« haîtier » provenant de la racine german. qui signifie 
« gai »), frailles, grailles, haïron, jaiant, laissarde, maison 
(jamais meson), vair, 

avec e: frele, gesoit à côté de gissoit (par suite de la 
généralisation de la racine gist < jacet), hetié, ledengier, 
soufrete, retrete, retrere (par exemple: sans retrere), tretie, 
contrere. 

La metathèse de CONSONNE + ER en « consonne + re » 
est très fréquente dans les textes picards. 

Dans li Hystore il v a assez d'exemples de ce fait : cam- 
brelenc (français chambherlenc), brebis (commun à tous les 
dial.), esprivier, fremeté à côté de fermeté et enfermeté, 
fremer, frumer, frumerent, etc., fretin (God. ferdin), gou- 
vrenail, gouvreneour, bovretes. 

Il n’y a pas de métathèse dans : vermeil. 

Une sorte de metathèse contraire ou dissimilatoire se 
présente dans la conjugaison, notamment au futur : duera 


(simplifié pour duerra — durera), enterroit pour entreroit, 
liverront, mesree (lit le ms. V, 5 c. 13; SETTEGAST l’a corrigé 
en mesere d’après les autres mss.) — mesere, mousteront, 


recouverra, recouveront. La transposition de la liquide r ne 
semble se produire quand il s’agit d’une autre voyelle que: 
de e : tourbler (‘turbulare), parfonde (‘perfunda, cl. pro- 
funda). 

Parfois même le groupe cons. + ro est évité et apparaît 
comme cons. + or: forment (frumentuum). 

La tendance à insérer un 7 parasite était courante dans 
tout le domaine de l’ancien français (cf. vrille, trésor, fronde, 
perdrix. dartre, tertre, etc. Bourc. 178, III). Notre texte 
fournit les exemples suivants : tristece, artarga. 
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0 ouvert devant L entravé donne en picard AU. 

Les exemples sont nombreux dans notre texte : vaut 
prés. et pf.), vausisse, vausist, vausissent, vaudroie, vau- 
droit, vauroient, vaura, vauront, vaurent, vautrent (de 
voloir), caupent, etc., dauroit (de doloir), maure (molere), 
taut (de tollere), retauroit (>> tollere), saure (solvere); caus 
(‘colaphu), saudee, vauti. 

Les cas contraires sont relativement rares : cop, cos 
(‘colaphu), fouc, Pols (Paulus), prés. du subj. parot < 
paraulet (ms. À paraul). 

Cette habitude de rendre l’ou francien par au picard a 
entraîné parfois des cas auxquels on ne s’attendrait pas. 
Ainsi maura où il faut reconnaître probablement une dissi- 
milation de r en l : moriraio — moliraio, molrai, maurai. 
Cf. le pic. caure << lat. corulus. SETTEGAST en donne dans 
son édition à la p. XX deux explications différentes. 


E atone en hiatus est devenu muet plus tôt en Picardie 
(et aussi en territoire wallon et en Lorraine) que dans l’Ile- 
de-France où il se conserve jusqu’au xIv° siècle. 

L'influence du centre est sensible dans notre texte. Car 
nous ne trouvons que : feutet (à côté de feeute), gut, vies- 
ture, vir (videre), mais en revanche : beut, cheu, conneu, 
creu, esmeu à côté de esmu, espauleure, feeute, foureure, 
marcheande, mescheance, meurer, pleust, peust, pourveance. 
reondet, receut, seu, seurte, aseurer, treu (tributum). 

Dans esfreement au lieu de esfreeement il faut reconnaître 
la perte du dernier e : -ata >> -e au lieu de -ee comme plus 
souvent encore -tala >> -e au lieu de -tee. Cf. avec ce que 
nous avons dit plus haut; v. aussi SETTEGAST, p. XVI. 

En ce qui concerne l’a atone en hiatus qui a eu le même 
sort que l’e protonique, cf. dans notre texte : maille à côté 
de praerie, gaagnier, aoust. 


Une autre particularité picarde c’est le passage de IEU à IU. 


Les exemples en sont assez nombreux : mius à côté de 
miex (— mieus), diu à côté de diex, lius, miliu, Mongiu et 
peut-être orgius. 

À côté de iu nous trouvons aussi eu au lieu de eu : leu, 
deu. « Des » est probablement pour dex c’est-à-dire deus; 
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car s semble avoir quelquefois la valeur de l’abréviation 
x — us (cf. chastias, baillies). 

Dans certains domaines du dialecte picard on rencontre 
un changement inverse : ieu au lieu de îu. Nous en avons 
quelques exemples dans notre texte : fiex, viex (vilis), 
vieutes, baillies 71a.6 pour bailliex; mais à côté de cela : 
baillius, ententius, trespensius. 

Il est douteux que « sieure » à côté de « siure » appar- 
tienne à la même série et que « consiut » soit la simplification 
de « consieut ». Nous pourrions reconnaître plutôt un double 
développement des formes sequere et sequit, l’un avec vod, 
l’autre sans yod. 

Le développement de vus en -tus est plus fréquent que 
celui en -1f. Ex.: baillius, ententius, trespensius à côté de 
trespensis (et trespenses), vis. 


La diphtongue OÙ apparaît en picard comme AU et EU, 
tandis qu’en francien elle apparaît comme OU. 

Ex. : paut (‘pavuit), seut, peusse, eusse, pleust, seust, 
teu ; vaut (voluit, volet), cf. plus haut, — à côté de pot, sot, 
plot, out, ot. 


Le passage de la consonne sourde à la consonne sonore 
et le contraire est fréquent en picard. Citons dans notre texte 
les exemples suivants : 

d pour t : garandir, manandie. 

ch pour g : plonchier. Le contraire dans empigier = 
empêcher, barge (barica ou barca ?), bargegnier (la forme 
francienne est barche, la forme picarde est barque). 

g pour c: dragon, engourdiner, englume, viergognier. 
Le contraire dans confanon. 

bp pour b: descrompir —- crombir, M.-Lübke N° 4786. 

L'S intervocalique dans les formes du parfait, disparu 
de bonne heure dans d’autres dialectes, est encore conservé 
en picard au xIII° siècle. 

Les exemples n’en manquent pas dans notre texte, tou- 
tefois nous rencontrons aussi des formes sans 5. Ex.: em. 
presist, feisisse et fesisse, destruisist, ochessise, partesisi, 
respondesist à côté de feise, meisse, feist, deist, meist, feis- 
sent, deissent, meissent. 
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La 4° personne du prés. de l'ind. en -G ainsi que la 
1 pers. du parf. de l’ind. en -c n’est pas tout à fait sûre, vu 
la difficulté de distinguer t et c final (cf. SETTEGAST, XIIÏ). 

Suivant la transcription de Settegast notre texte présente 
les exemples suivants du prés. en c: cuic et quic à côté de 
quit, desfenc, douc, loc, mec, proumec, voic. 

et un seul du parfait : vic. Les parfaits en -c ne sont pas 
si isolés qu’on pourrait le supposer. SCHELER dans le Dict. 
de Froiss. cite oc = j’eus, soc = je sus. On serait tenté de 
compter ici également « dic » si cependant nous ne trou- 
vions pas la forme « amic » qui nous montre la véritable 
raison de la présence de ce c : le traitement différent de c (cf. 
illuec; dans Jehan pourtant « lues »). Il en est autrement 
dans poi << paucu, proie << preco, etc. 

La forme « fac » est phonétique. 

Si nous examinons de plus près les exemples en -c, nous 
constatons que c n'apparaît que dans les verbes dont le 
radical était terminé par une dentale. Il est évident qu'il 
faut partir des verbes en -i0 dont le radical était terminé 
par une dentale : sent-io >> senc — ici en effet le c était 
étymologique. Nos formes en c citées plus haut seraient donc 
analogiques. Cette opinion est approuvée par Behrens, 
Meyer-Lübke, Thomas, Jeanroy. Notons donc plutôt comme 
curiosité l’opinion de SCHUBERT ! qui s'oppose à l'opinion 
que les premières personnes soient sorties directement du 
lat. senlio. Le latin vulgaire, dit-il, ne connaît que ‘“sento: 
on s’attendrait donc à un c dans tous les dialectes. C’est 
pourquoi il part des formes siech (-c) << sedeo et chiech (-c) 
< cado que l’on peut attester en grande quantité dans tous 
les dialectes — et ce sont ces formes qui auraient donné ana- 
logiquement cuic, douc, etc. Le fait que les 1"* personnes en 
-c se sont limitées seulement à la Picardie (et à la Lorraine 
sous la forme de -2) est curieux et il faut en chercher la cause 
dans la circonstance que la dentale finale s’est conservée, 
dans les dialectes picards et lorrains plus longtemps qu'’ail- 
leurs. 


1 R. SCHUBERT, Probleme der historischen fran:. Formentehre. Rom. 
Studien (verôff. v. Ebering). Heft 7, 1907. 
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Quant au parfait en -c l’opinion la plus répandue est 
que ce -c a été transporté au parf. du présent (cf. KGRTING, 
Formenbau, MEYER-LüBKkE). Schubert considère ce -c comme 
un simple signe graphique comme s dans vis, vins, etc. 
Mais il n’en fournit pas la preuve. 

La 3° personne du subj. en-CE (-CHE)et-GE est un trait picard. 
Il peut être considéré comme phonétique dans les verbes 
dont le radical était terminé en -t ou en -d. 

Ex. : meche << ‘mettiat, mence << ‘mentiat, renge 
< ‘rendiat, mangent << ‘mandiant. 

La terminaison toute faite -ce a été souvent transportée 
aux verbes de la 1° conjugaison par analogie : proiece, 
refusece. Cf. SCHELER, Dict. de Froiss. qui cite le sub]. 
fierce de ferir. 

La 1"° personne du plur. en -0MES est rare dans notre texte. 
Nous ne trouvons que: avomes, trouvomes. Partout ailleurs 
formes en -ons. 

Infinitif en -IRE au lieu de en -ere Où re : cheir, cair, 
vir appartiennent à la région picarde et wallonne. 

Les formes fém. de l'article et du pronom en -E se rencontrent 
concurremment, dans notre texte, avec celles en -a. 

Article : fém. suj. la, le, li. 

rég. la, le, l’. 

Pron. pers. rég. la, le li, l’. 

Pron. poss. suj. et rég. ma, me, m’, sa, Se, S’. 

Voilà les traits dialectaux que nous trouvons dans 
l’Hystore. À quelle conclusion peut nous mener cet examen ? 
À la même que dans beaucoup d’autres œuvres, à savoir, 
que notre texte ne présente pas de traits dialectaux réguliers 
et constants, mais seulement des traces. Ces traces appar- 
tiennent en partie au dialecte wallon, en partie au picard, 
fait qui nous aurait aidé à localiser notre œuvre si nous 
n’avions pas su que l’auteur était originaire de Thouin en 
Hainaut!. On se rend aussi conipte de la forte influence 


1 Ce n'est pas pourtant ce que pense GERTRUD VWVACKER qui dans sa 
dissertation Uber das Verhälinis von Dialekt u. Schriftsprache im 
Altfranzôsischen, Berlin, 1916, s'oppose à l'opinion courante que la langue 
peut nous donner des indices sur l'origine inconnue d'un auteur. 
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du dialecte du centre qui commence à niveler et unifier les 
parlers de France pour parachever son œuvre au courant 
du xvi° siècle. 


B. — GRAPHIES 


Il nous reste encore à jeter un rapide coup d’œil sur les 
particularités graphiques de notre texte. Par le mot « gra- 
phie » on désigne non seulement l’orthographe de certains 
mots, dont la prononciation n’est pas changée, mais quelque- 
fois aussi les différentes façons d'écrire, par suite d’un déve- 
loppement phonétique particulier, des sons, dans telle ou 
telle région. Parfois il est très difficile de décider s’il s’agit 
d’un trait phonétique ou purement graphique. Il est évident 
que nous serons obligés de répéter certaines observations 
que nous avons faites dans la partie phonétique. 

Examinons d’abord les sons qu’on devrait toujours, dans 
un texte imprimé, transcrire à la manière moderne : 

u = v. Settegast affirme qu’il a réalisé dans son texte 
la différenciation de ces sons. Toutefois nous trouvons has- 
tiuement, eschiuent, Ssiure, siuir. 

u = n. Nous en avons parlé dans la partie phonétique. 

uu = %x. Supprimé partout dans le texte. Dans les mss. 
nous lisons par exemple : uuaucrant, uuarde. 

1 — 7. Supprimé dans le texte sauf un seul exemple : 
aiouste à côté de ajouste. 

x —= us (abréviation). Ex.: miex — mieus. Cette abrévia- 
tion est pour la plupart conservée dans le texte. 

En ce qui concerne la façon d’écrire des sons soumis aux 
lois phonétiques, nous en ferons un aperçu, sans toutefois 
expliquer de nouveau ce qui a déjà été dit dans la partie 
phonétique. 

a pour au, par exemple cevachier à côté de chevauchier. 

a pour ai et inversement : plasant. 

escapaisse. 

e pour ai et inversement : afere, plest. 

dehait. 

0 pour oi : bos à côté de bois. 

Le son o offre le plus de complications. 
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ô accentué est représenté par les graphies ue, oe, ou, u, o. 

9 accentué est représenté par les graphies ou, o, eu. 

u est représenté par ou : rajouster, dou (= du). 

ou est représenté par u : furnir, culeuvre, juant, u. 

Quant aux consonnes, notons ceci : 

c, k, q ont souvent la même valeur. 

k = c : eskiele, khose. 

q = c : aqueillans, esquier. 

k = qu: conkierent. 

h est à sa place dans hace, hanste, hie, hierberge, honte, 
hiermine ; est supprimé avec raison dans abitacle, uis ; 

Mais dans la plupart des exemples il y a flottement : 
estore à côté de hestore, hystore ; 1erbe et hierbe, eure et 
hore, om et home, ost et host, umelier et humelier : humi- 
lilé, huchier : 

Il est illogique dans habunder, heurous (à côté de eurous), 
cithoain, Cathons ; il sert à la suppression de l’hiatus dans 
trahitres, trahir (à côté de trai et envair), flahute. 

[ mouillé est noté d’une façon multiple aussi bien au 
milieu du mot qu’à la fin, par 

1. ill : bataille, faille, defaille, acoillir, cueille. 

2. il : bataile. 

3. 1 : batalle, falle, fallit, mervelle, recuellis. 

4. illi : baïllies. Cf. SETTEGAST, p. XXI. 

Dans les dialectes du Nord-Est ! mouillé, à la fin du mot, 
est souvent noté par un simple l. 

1. ill : oeill, esveill, heraill, enviaill, vermeill, orgueill, 
etc. 

2. il : oeil, conseil, soleil. 

3. Il : fill (à côté de fil), perill (à côté de peril). 

4. 1 : oel, voel, consel. 

Il est difficile de décider parfois s'il s’agit d’un simple 
dédoublement de !l’! ou d'un ! mouillé : Italle (à côté de 
Ytale), Sesille. 

n mouillé présente des graphies très variées. 

1. gnet gni : destragnoit, remagne, mencogne; bagnier. 
gaagnier, mehagnie. 

2. ngn : resongnoit, viergongnie, engingnier. 

3. ugn : tiesmougne, sougnier. 
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4. ign : plaignons, poignant, ataignent, montaigne. 

5. ingn : destraingnoit, joingnans. 

Nous ne trouvons pas de graphies nh, ngh, ng. 

sc, ss, c ont souvent la même valeur. 

sc dans la valeur de ss ou c : ascigie, prescieuses à côté 
de precious, soulascier, soulascie à côté de soulace, escilier. 

ss pour c: fresses (AS fresces), marissaus (A mares- 
chaus), essient à côté de enscient et ensient. 

s simple pour c dans grase (la forme wallonne ordinaire 
est grasce). 

s devant une consonne se maintint graphiquement jus- 
qu’à la moitié du xvtr° siècle. Il est tout naturel qu’il se soit 
conservé dans notre texte, d’autant plus que cet s s’est pro- 
noncé dans les dialectes du nord-est plus longtemps qu’ail- 
leurs (encore au xi1!° siècle). 

Ex. : alaskier, alaskant, alaschie; desdaing, coustant, 
esquier, mestresse ; ramprosne à côté de ramposne. Quant 
à la graphie « disgnes » il faut l’attribuer probablement à 
une fausse décomposition: dis- 

y était une graphie pour laquelle on avait de la prédilec- 
tion. 

Ex. : aygue, dyviers, loy, moy, roy, trahytour, yvier, 
yvoire. 

x avec la valeur de s et s avec la valeur de x. 

Ex. lox = los; aissies = aissiex;: baillies — bailliex. 

z avec la valeur de s une seule fois : nez — naves. 

À part cela il n’y a pas de z dans notre texte. 

t(d)+5s>Ss. 

facio > fac (et non fas). 

-cem >> -S : pais, VOIS. 


Les soi-disant voyelles phonétiques se rencontrent aussi par 
endroits : euls, oeull, escript. 


Le redoublement abusif de certaines consonnes ou leur 
simplification est fréquent. 

f : liffait, affole à côté de afole. 

l : malle (adj.), puis les mots déjà cités : perill, fill, par- 
reill, etc., sans prendre en considération les mots où l et Il 
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alternent, comme vilain à côté de vwillain, etc. Aulus et 
Aullum, Methelus et Metellus. 

n : M. Wilmotte constate dans les chartes de la région 
wallonne un redoublement très fréquent de m et n. Il est 
plutôt rare dans notre texte: buisinnes, contennoit, retennoit, 
deshonnor à côté de deshounour, maïnne à côté de maine, 
mondainnes, Tuinn (lit À, évidemment bien, à côté de Tuum 
que présente V 1c. 13) et peut-être ciunkismes cinnkismes. 
Un véritable pêle-mêle orthographique nous est fourni par le 
mot « onour » (v. Gloss.). 

p : apparoîit à côté de aparoït, appareilast et apareilast: 
Pomppee. | 

Tr : arrami et aramir, arriere et ariere ; apar(r)eillier, 
ar(river, Ar(rjabe, corroner, conquerroient (impf.), courre- 
chie, chevalierr, demorroit, desirrier, guerredon, guerre, 
ensierre, morrir, quarriaus, parreill, requerre, secourre. Le 
contraire : maintera pour -terra (— tenra), meront p. merront 
(fut. de mener), noureture, poureture, requeroïient (cond.), 
Liere, vera p. verra. | 

s : La substitution de l’s sonore à l’s sourd et inverse- 
ment est un trait fréquent dans les dialectes de nord-est. 
Les exemples ne manquent pas dans notre texte : asalir et 
assalir, asentir et assentir, apriesoit et apriesse, abaisant et 
abaissier, apaisie et apaissie, asambler et assambler, asasiter 
et assastier, aseura et asseuret, aseur et asseur, assaut et 
asaut, avarisse et avarise, aniousse et aniouse, asses et ases, 
alaissent et alaisent, assis et asis, baïsier et baissaisse, brise 
et brisse, bases et basses, chosse et chose, chasstiaus et 
chastliax, devise et devisse, encuser et encusse, encuseour et 
encusseour, fauser et fausse, francisse et francise, esaucier 
et essaucier, gesoit et gissoit, gravelousse, joiousse et mer- 
veillouse, greveuse, mesaise et aisse ou esse, mesages et 
messages, mauvesse et mauvese, meissmes et meismes, noise 
et noisse, ossent et osent, peuse et peusse, proumese et prou- 
messe, paisant et paissant, perillousse (la plupart des fém. 
en -ousse, cf. encore couragousse), plusour et plussour, 
rasanle . et rassamble, response et responsse, rescouse et 
rescousse, vasal et vassal, vaisiaus et vaissiaus, voisent et 
voissent, 
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Cf. encore acussasions, Pompeuss, anss, lissans, assavie ; 
ausi, asai, asentement, garnisent, me sires, trespasoit. 
t : Peu d'exemples : embatutt, vaitt. 


C. — REMARQUES SUR LE VOCABULAIRE 
ET NOTES ÉTYMOLOGIQUES 


L1 Hystore ne nous fournit pas un vocabulaire extraordi- 
nairement abondant. Elle contient pourtant un certain 
nombre de mots qui enrichissent notre dictionnaire et 
expliquent et confirment ce que nous savons d’ailleurs. 
GODEFROY, dans son Dictionnaire, a jugé utile de citer 
expressément les mots suivants : arbalestree, fuerre (aller en 
fuerre), œliere, plouvasse, sourmonieresse, volagete, close- 
ment, desrouteement, deviseement, fondamment, desour, 
destraver, escanteler, parjugier. | 

Il y a une longue série de mots qui, sans être rares, sont 
néanmoins peu courants, mots qui sont communs à Jehan 
et Froissart. Le fait n’est pas pour nous surprendre, car 
Valenciennes, lieu de naissance de Froissart, est située à 
proximité de la région namuroise d’où Jehan était origi 
naire. | 

Dans le chapitre suivant, nous ne nous occuperons que 
des mots offrant quelque difficulté. 


ASSENTAUS. Le passage qui s’y rapporte est à la ligne 
56 b. 24 : « Et souvent avient k'il recuevre son destrier par 
aventure et par simplece, tout autresi comme li aveulles qu 
aucune fois fiert par ASSENTAUS le chose ke il a esmee ». 
Le mot ASSENTAUS, dont le cas sujet est ASSENEL, est 
formé de la même façon que TUMBEREL : 

TUMBER : TUMBEREL — ASSEN : ASSENETL. 

ASSENEL n'est donc pas un dérivé du verbe ASSE- 
NER mais du subst. ASSEN, c’est-à-dire AB-SEN (all. 
SEN intelligence, cf. forsené) et signifie « sans réflexion, 
par hasard ». GGGc. cite dans son Dictionnaire s. v. ASÈNE 
quelques exemples pris dans un dictionnaire du wallon 
namurois dont l’auteur est Zoude. Nous y trouvons : 

A L’'ASSEN = comme il tombe, à l’aventure. 
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FERIR PAR ASSENIAUS ne signifie pas « schlägt 
mit Treffen », comme le croit Settegast, mais il « frappe et 
touche (= atteint) par hasard ». Cette interprétation est 
confirmée, d’ailleurs, par les paroles qui précèdent. 
« Recuevre son desirier par aventure » fait le pendant à 
« fiert par asseniaus le chose ke 1l a esmee ». 


BAÏILLE, enceinte retranchée (29 a. 7), est cité dans Meyer- 
Lübke sous le N° 888 (bajulus). M.-L. ne croit pas que ce 
mot appartienne au type BAJULUS. GGcc cite s. v. BAIE, 
comme étant de l’ancien wallon et du rouchi le mot BAILLE 
dans le sens de garde-fou et ajoute : «Du holl. BALIE 
(ballustrade, garde-fou, barre, barreau), si toutefois ce holl. 
n'est pas emprunté ». Peut-être est-ce tout simplement 
« balia » (gr. Bxi-) que cite Du CaxcE. Le développement 
du sens serait : de la terre rejetée, remuée, un remblais, une 
enceinte retranchée. 


BRUHIER signifie « buse ». La forme picarde est BRU. 
VIER (Cf. Rom. 20, 620). Il faut partir probablement de 
BRUIER : l'h et le v dans BRUHIER et BRUVIER 
servant à la Suppression de l’hiatus. GGGG. mentionne ce mot 
dans son Vocab. des noms wallons d'animaux s. v. BRUHI. 
Vu que toutes les espèces de cet oiseau (bruhi — buse) sont 
de couleur brun foncé, il fait dériver ce mot de la racine 
BROU = obscur. Il cite BROUKISE, BROUSINER, 
BROUZER et afr. BRUS — sombre, brun, noir, et ajoute : 
« C’est probablement le même oïseau (en latin BUTEO 
VARIEGATUS) qui est ainsi désigné par Pappa (Horæ 
belgicæ 7, 24) : BROBUXEN (BUTEO), mot dont j'ignore 
la signification étymologique. » 


BUFFOIS. On explique ce mot comme étant dérivé des ono- 
matopées PUFF, PAFF. Cf. MEyEr-LUBKkE, N° 1373. En 
effet, la signification des mots de la même racine que nous 
rencontrons dans la région wallonne confirme que c’est un 
mot formé par harmonie imitative devant représenter celui 
qui a les joues enflées. La racine de ce mot se retrouve en 
rouchi (c’est-à-dire le dialecte de l’ancien Hainaut français et 
d’une partie du Haïnaut belge) comme un mot indépendant. 
GGGG. cite s. v. BOUFE (coup appliqué sur la joue ou la 
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bouche) comme étant du rouchi BUF, subst. masc., dans le 
sens joue enflée. Cette acceptation est la première, elle 
s’appliquait non seulement au mot BUF, mais aussi à 
BOUFFE (Namur) : l’acception « coup qui fait enfer la 
joue » est une méthonymie. De même l’acception abstraite 
d’ « orgueil » dans notre texte peut être facilement déduite 
du sens primitif. 


CARCLOIE remplace ici le lat. vinea (Luc, 3, 487). L'’éty- 
mologie de ce mot a été donnée par M. THoMas dans la 
Rom. 39, 210-211. [1 semble que le bas latin ait formé un 
mot CARROCLENTA d’après carrobalista — balliste montée 
sur des roues (que nous rencontrons dans Vegetius). Ce mot 
n’a rien de commun avec « cercle ». Sa forme francienne est 


CHARCLOIE. 


CHIEL signifie suivant Settegast « erhabene Arbeit ». Set- 
tegast ne donne pas l’étymologie du mot, maïs sa traduction 
fait ressortir qu’il ne le considérait pas comme identique à 
« ciel ». L'éditeur a pris probablement en considération les 
autres mss. qui substituent à CHIEL des mots représentés 
par le latin « cælare ». Voyons les passages en question : 

V (notre texte) : les cambres (estoient) pointes d’asur et 
d’or a chiel. 

AS : les cambres estoient toutes paintes dasur et d’or a 
cisel (S chisel). 

F : Et les chambres entor sont fetes a celez c’on a d’or et 
d'azur pains et enluminez. 

Il est évident que nous ne saurions maintenir la traduc- 
tion de Settegast. Elle est trop large. Mais l’étymologie nous 
montrera à quoi nous en tenir. 

Dans CHIEL deux mots se sont croisés : CÆLUM et 
CÆLARE (Cf. Rom. 30, 155-157). La signification du mot 
ressort clairement du passage cité dans la Rom. 1. c. pris des 
Quatre livres des Roïs : 


Li cieus dessus qui ferme au mur 
Est pains a or et a azur. 


Chiel signifie donc « plafond ». Ce croisement de 
CÆLUM avec CÆLARE s'explique par le fait que les pla- 
fonds au moyen âge étaient faits de poutres visibles qui 
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étaient ornées « a or et a azur » (p. ex. ciel étoilé), souvent 
même de sculptures. Cf. le mot anglais CEILING < CÆ.- 
LARE. D'ailleurs « celez » du ms. F n’est que « celé », 
susbst. masc.— plafond fait de planches sculptées (celed 
<< CÆLATUS, orné d'étoiles). Cf. aussi « ciel de lit ». 


DEVENS est une forme commune aux dialectes wallon et 
picard. On la trouve aussi dans Le Jeu de la Feuillé d’ ADAM 
LE BOSSU au v. 370 : 


Metés chi DEVENS ches billons 


Et puis les amenés demain. 


DEVENS est « dedans » << de-de-intus. GGGG. le cite 
sous la forme DIVINT. On peut expliquer la labiale dans 
DEVENS de la même façon que dans muef << modu, blef 
<< bladu, Elbeuf, Marbeuf (-beuf << bas lat. bodum), éblaver. 
Il est intéressant de noter que le rouchi ne présente que 
DEDEN (GG. s. v. divint). 

DIESTRE. SETTEGAST lit fautivement D’IESTRE : 

74 b.11 ten let. XV. mil d'IESTRES. 

Ce mot est le latin DEXTRA. Cf. Gccc. dans l’Avwertis- 
sement du Tome II, p. 38 : Les mots DIÈSE ou GÈSE 
DIESTRER ou GESTRER viennent du latin DEXTRUS, 
DEXTRA, DEXTRUM, afr. DESTRE (ap. Duc. et 
ROQUEFORT, suppl.). Par. ap. DUC. : « dextri dicuntur 
passus mensurandi apud quosdam ». Plus tard « le ou la 
dextre » est devenu une mesure variant selon les pays : 
à Marseille, 14 palmes, en Catalogne, 12 palmes (Duc. 
1453 sq.), à Douai (Roo.). 2 pieds ou 33 pouces, etc. 
Cf. aussi GODEFROY s. v. DEXTRE, subst. masc. 

ELLIGIER est expliqué par G. Paris dans la Rom. 12, 
280. G. Paris rapproche ce mot de l’all. « ledig » qui a donné 
le français LIGE et LEGE. Eslegier et esligier signifieraient 
donc d’abord « rendre libre, émanciper, payer ». Il serait 
composé de EX et de la racine germ. LIGE, comme esmaier, 
esfreer. 

ENGRE et AIGRE. G. Paris, dans son compte rendu de 
l'édition de Settegast, déclare l’explication de AIGRE et 
ENGRE dans le sens « désir » très incertaine. Cependant 
il ne propose aucune autre explication (Rom. 12, 380). Il est 
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surprenant que nous ne trouvions ces deux mots que dans 
le ms. V : 

V 21 c. 25 faire vilain plait... pour aîigre de lor vies 
sauver. 

V 81 c 26 pterdoit cel los pour engre de son corps 
salver. 

Les mss. AS portent dans le premier cas: por couvoi- 
tisie, le ms. F: por vie salver. 

Dans le deuxième cas AS pour endroit sauver son cors, 


F por laschete pour son cors a sauver. 


Il est évident que les deux passages sont corrompus et 
que l’original d’où découlent les quatre mss. VASF avaient 
une autre leçon. Ne faut-il pas lire « en gré » << in gratum? 
Ce serait possible paléographiquement seulement pour 
« engre », mais non pas pour les autres. 

Ou bien devons-nous plutôt prendre en considération le 
wallon AGRE qui était incompréhensible aux copistes fran- 
çais? GGGG. cite AGRE dans le sens de courage, énergie, 
volonté d’entreprendre, d’où volonté d’entreprise, aptitude, 
disposition. De plus, il cite S'AGRIGI — s’animer, s’éver- 
tuer, AGRIGEANT = actif, entreprenant, AGREGI — 
éveillé, gai — et suppose que Île représentant de ces mots 
était ACER (ici Settegast tombe d'accord avec lui). C’est 
de ce dernier mot aussi, dit-il, qu’il faut faire dériver AGRE 
— animé, ardent, cf. afr. AGREEMENT = vivement, 
ardemment. À côté de cela, existe en afr. l’adj. ENGRAIS 
— empressé; ENGRÈS = désireux, avide; ENGREGIER 
— désirer passionnément. 


Il semble en effet que AIGRE et ENGRE viennent du 
wallon AGRE. La sémantique n'offre pas de difficultés : 
d’ « énergie » il est facile d'arriver à « désir ». Phonétique- 
ment, l’n pourrait amener quelques observations. Mais si 
nous prenons en considération qu'il y avait en afr. un adj. 
ENGRES = désireux, la présence de ce n ne peut pas nous 
surprendre dans un mot qui n’était pas tout à fait clair aux 
copistes français. Cependant il reste à savoir si le wallon 
AGRE est GRE ou ACER. On serait porté à croire à une 
contamination de À + GRE < GRATUM + ENGRES 
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<< INGRESSUS ou encore IN CRASSUM > ENGRAIS 
— embonpoint. 


ENRUMIIER (5 b. 5 espees enrumiies) est une variante de 
ENRUNGIER <*INRUMIGARE. G. Paris propose 
(Rom. 12, 1. c.) ENRUMIJIES vu que la forme citée plus 
haut ne se trouve qu’au ms. V. Je crois que ce n’est pas 
nécessaire. C’est une forme wallonne, que nous pouvons com- 
parer au verbe PLOUMIER (cf. GGGG. s. v. PLOUMION). 
Donc PLOUMIER : ENRUMIER = PLONGER : EN- 
RUNGER. 


ENVIAL, ENVIAILL est formé probablement du verbe 
INVITARE à l’aide du suff. -aculum. I] signifie « provo- 
cation ». 


ESSE est une variante de AISÉE. Cf. Rom. 21, 520 et 
THoMas, N. Essais, s. v. 


FELLON < VIZZELOCH, 1m. all. Fissloch (-och altéré 
en -on), feslon, fellon. Cf. Gov. fellon, Z f. rom. Ph. 16, 
388, M.-L. N° 09422. 


FINER ne signifie pas « liefern, gewähren », comme le 
croit SETTEGAST, mais « finir avec quelque chose, gagner 
quelque chose ». Cf. SCHELER, Dict. de Froiss. s. v. finer de: 
« On eust mal de moi fine — on eût difficilement fini avec 
moi, on m'eût difficilement gagné ». Notre passage : Pour- 
quoi craint-il la jeunesse de Ptolomée? « Tant aura il plus 
tost a lui fine de secours ». (43 a. 11) = d’autant plus aisément 
gagnera-t-il son aide. Le sujet est le même dans les deux 
propositions, c’est-à-dire Pompée. La construction reste 
maladroite. 


FRETE ne signifie pas « Spitze » et SETTEGAST s’en réfère 
sans raison à Luc. 6, 175: valli summa. FREÈTE est FRAITE 
<< FRACTA et signifie « brèche ». Si nous voulons com- 
parer notre passage avec Lucain, c'est des vers 169 et 170 
qu’il faut le rapprocher 

JEHAN 30 d. 2 monte sour le frete des murs. 
Luc. 169, 170 Ille ruenti aggere constitit. 
La signification du mot en ressort clairement. 
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GRASE que SETTEGAST fait suivre d’un point d’interro- 
gation est une graphie simplifiée de « grasse = grace » ou 
encore « grasce » façon d'écrire qui est fréquente en wallon. 
Cf. dans notre texte (riesse à côté de Griese et Grece, Celice 
à côté de Celisse et autres (v. le gloss. des noms propres 
dans l’édition de Settegast). À comparer encore la leçon du 
ms. F de notre passage (59 c. 7): « ainsi con lor cuers legiers 
c’est demenanz » où, au contraire, c dans c’est est à la place 


de s: s’est. En wallon la confusion de c et $s est courante. 
donc GRASSE < GRATIA. 


HES est probablement l’all. HAKO. J'ajoute à l’exacte 
explication de SETTEGAST une autre signification de HE prise 
dans le Dict. de GGGG.: « croc de batelier, gaffe ». Et jus- 


tement cela s’applique bien à notre passage où il s’agit de 
l’abordage de navires à l’aide de « hes de fier » (12 a. 6). 


MONGIU est toujours imprimé dans notre texte avec une 
majuscule. Le glossaire n’en donne aucune explication. 
Nous trouvons le mot à trois reprises dans le ms. V: 

3 a. 3 Quant il vint a Mongiu 

4. ©. 1 Cesar... avoit passet Mongiu. 

7 d. 11 vinrent au passage de Mongiu. 

Tous les autres manuscrits font précéder ce mot, plus ou 
moins contaminé, de « mons » 


1” passage S as mons de Mongiu 
F Mais ainz qu'il ait passez les haus mons 
demougis 
2° passage AS les mons de Mongieu 
F Les haus mons de Mongiu 
3° passage À passer les mons de Mongiu, S passer les 
mons 
F Tant que ce vint as monz de Mongieu 
trespasser. 

Si nous étions réduits au seul ms V nous ne devinerions 
que par inférence étymologique que Mongiu ou Mongieu 
désigne une montagne. Ce sont les autres mss. qui nous 
l’apprennent. Mais quelle montagne at-il voulu désigner 
par ce mot? C’est LUCAIN 1, 183 qui nous éclairera. [1 dit 
au vers ÎÏ, 183: 
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Jam gelidas Caesar cursu superaverat Alpes. 


Mongiu correspond phonétiquement à MONTEM GELI- 
DUM 1. Mongieu n’est qu’une autre graphie de Mongiu 
(cf. la partie dialectale), « demougis » est mal lu. 


PLANCHIES.Settecast prend cette forme pour le régime 
de PLANCHIE < PLANCATUM qui est cité dans Du 
CANGE: plancatum-tabulatum, plancher, asserum compages. 
Ajoutons que Du Cange cite de plus PLANCELLA, dim. 
de planca, plankeia (s. v. planca) et enfin le verbe PLAN- 
CARE. Plancare domum — repagulis ac septis ex plancis 
seu tabulis domus introitum obstruere, ne in eam aditus 
pateat. PLANCHIÉ pourrait être PLANCATA ou :e 
serait à la manière des dialectes picard et wallon un ‘ee 
réduit, comme dans « maïsnie » au lieu de « maïsniee », 
« fie » pour « fiee », etc. Cf. la partie phonétique, p. 53. 


PLONGON. God. s. v. PLONGEON ne donne que « plon- 
geur ». GGGG. est plus explicite s. v. PLOUMION qu'il tra- 
duit « sarcelle ou poule d’eau » et il ajoute: probablement 
d’un verbe PLOUMIER que je crois, d’après plusieurs 
indices, avoir existé autrefois en wallon dans le même sens 
qu'a maintenant « plonki ». Sa variante est PLOION 
D'EAU (v. GGGc. s. v.) = gibier dont le prix maximum est 
de 6 den. tourn. 


Ce mot serait donc dérivé de PLONGER comme le lat. 
MERGUS qui est dans Luc. provient de MERGERE. 


Luc. 5: 554 aut siccum quod mergus amat. 


Notre texte 27 dl 8 quant li plongon vienent a seche 
tiere et li hairon vole haut... toutes ces choses si me sont 
singne et demoustrement de tourmente avoir. Le mot 
plongon est assez rare. LiTTRÉ n’en cite que quelques 
exemples. Dans les Chansons satiriques publiées par les 
soins de MM. Jeanroy et Langfors, au v. 49 et suiv. de la 
chanson « Quant lou temps refroidier » nous lisons: 


1 On se demande quel rapport il y a entre Mongiu de notre texte et 
Monjoie sur lequel M. Jos. BÉDIER a fait une étude approfondie dans ses 
Légendes épiques, t. n, 1908, p. 255 <q. 
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Nen a un plonjon 
tendut sus glaison 
N’avrai gueridon 

Par ceste froide saison. 


Les éditeurs ont mis au mot PLONJON un point d’inter- 
rogation et ne se sont pas décidés sur le sens de la strophe. 
Je crois que PLONJON a ici aussi le sens de « sarcelle, 
poule d’eau » qui d’après GGGG. était un gibier exquis. Le 
sens serait donc : S’il n’y a pas une sarcelle posée sur 
l’assiette (glaison) je ne serai pas, par cette froide saison, 
satisfait. 


REDOBLE. Settegast ne donne aucune explication, sinon 
deux points d’interrogation: REDOBLE pour REDO- 
BLÉE = schartig? Go. s. v. redoble dit: peut-être 
RECOURBÉ. Mussaria dans le Litteraturblatt 1. c. pense 
que REDOBLE n’a pas besoin d’être corrigé : c'est un 
adjectif, dit-il, formé immédiatement sur la racine verbale. 
(Cf. redoble : délivre). Le sens serait « umgebogen » avec 
lequel la leçon des mss. AS rebourser — rebrousser s’accor- 
derait pleinement. 

Voyons notre texte: 31 a. 9 espee ki aceree estoit et dure 
et trencans et bien esmolue.…. est toute redoussie et REDO- 
PBLE. Le wallon nous sera encore d’un bon secours. GGGc. 
cite s. v. ADOBE: « qui a reçu un fort coup, une rude 
atteinte » et donne l'explication suivante: sans doute du 
wallon DOBER = fr. dauber (= rosser) qu'il fait dériver 
de l’all. duppen (frapper). En dehors de cela il cite ADG- 
BLÉ — couvert de boue ou de quelque chose de malpropre. 

On pourrait considérer le wallon ADOBLÉE comme type 
de notre « redoble » : épée tellement couverte de sang 
qu'elle ne tranchait plus. Cependant une contamination 
populaire dobé + double ne serait pas impossible: REDO- 
BLE qui fait dans notre texte antithèse avec les mots 
« aceree, trencans, bien esmolue » aurait le sens « épée qui 
a reçu une forte atteinte ». 

REDOUSSIE. On suppose ordinairement que le type de 
ce mot était REDOSSIUS formé de REDOIS (cf. Rom. 
7; 136). G. Paris approuve cette explication. Il rejette au 
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contraire l’explication de Settegast REDOUSSIE < *RE- 
TENSUS comme impossible. Avant de nous décider repor- 
tons-nous au wallon. GGGG. s. v. DOSE cite comme étant 
du rouchi le mot DOSSE — côté en relief, opposé à la 
fosse, au jeu des osselets: puis DOSSER — avoir des iné- 
galités. Une muraille DOSSE lorsqu'elle fait le ventre au 
lieu d’être unie. Je crois que ces mots cités du rouchi nous 
acheminent vers le latin DORSARE et que REDOUSSIE 
signifie par conséquent « qui a des inégalités, émoussé ». 


RIME. Settegast le fait dériver du latin REMA pour 
REMUS et exclut toute influence germanique. Seulement. 
REMA ne peut donner que REIME comme strena 
> estreine. Il est impossible de mettre au même rang rema 
et pullicemu, racemu, comme le fait Settegast. T1 semble- 
rait plus prudent d’admettre avec Scheler l'influence du 
germain RIEMO, à moins de lire REIME. 


SCINE. I! faut lire probablement SEINE et admettre 
comme type *SITINA. Cf. G. Paris, Rom. 12. La forme 
SINE est très facilement explicable d’après le terme voisin 
FAMINE. Les irrégularités phonétiques dues à des analo- 
gies sémantiques sont bien établies comme grevis d’après 
levis, rendre d’après prendre. En ce qui concerne la forme 
SIGNE, il faut attribuer le mouillement de n à la prédilec- 
tion pour le son ñ dans certains dialectes (d’ailleurs cecinu 
> cisne, cygne). Cf. dans notre texte gargnit, plaigne — 
plaine et peut-être aussi regne (rênes). 


TOOILLIER signifie remuer, mêler, souiller. L'étymolo- 
gie de ce mot a été expliquée par M. THoMas dans la 
Rom. 23, 459. TOOILLIER est le latin TUDICULARE 
que nous trouvons dans Varron dans le sens de « remuer, 
agiter ». Tudiculare est dérivé de TUDICULA = moulin 


à écraser les olives -— diminutif de TUDES — marteau. 
VIAIRE. — visage, mine et sa variante VIAIR est un 


mot très courant en anc. frc. et en provençal. Cependant son 
étymologie offre toujours des difficultés. Dirz 696 tâche de 
le ramener au type latin VICARIUM. Cf. GGcc. s. v. 
viair. 
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Nous le trouvons également dans la tournure « ce m'est 
AVIERE »=ce m'est avis (MoUSKET 10805 et Trou. 
belges 230, 161). MEYER-LüBKE 9319 considère l’étymon 
ADVIDEATUR comme causant des difficultés. 


VIUTRIIER.Le passage en question est le suivant: 40 c. 
18 estoit si toueillies en sanc et si VIUTRIIES ke sour lui 
n'aparoit se sans non. C’est déjà corrigé: les mss. donnent: 

V oiutijes 

A witreus 

S witrellies 

F tournez en son sanc. 


Il est évident que la corruption du passage provient de 
cé que les copistes n’ont pas compris le mot de l'original 
(preuve que les quatre mss. ont eu une source commune). 
C’est F qui s’en est tiré le mieux de tous. Il s’est reporté 
au modèle latin et a traduit Lucain littéralement : LUC. 7, 
603 viderat crasso versantem sanguine membra. 


Le copiste V choisit un mot ressemblant, dérivé d’un 
subst. très courant « viute, vilte » : viuties. Le sens de 
viutier — « maltraiter » le permettait. Les copistes À S 
mirent — si toutefois les mss. sont bien lus — des mots 
sans aucun sens. 


Peut-être faut-il voir dans le mot VIUTRIIES restitué 
dans notre texte par Settegast, le verbe VAUTRER ou 
VAUTROUILLER. Le sens l’admet très bien, car vautre 
signifie une espèce de chien qui, destiné à la chasse de 
l’ours et du sanglier, s'enfonce et se roule comme eux dans 
la boue. Cf. LiTTRÉ s. v. vautre, MEYER-LüBKE 0257. LA 
CURNE les cite tous les deux et il est intéressant de noter 
qu’il donne un exemple dans lequel vautrouiller est à côté 
de tooillier comme dans l’Hystore : « Quand homme a este 
en ce monde un pou de temps, et s’il s’est toueillé et vau- 
trouillé es vaines gloires et delices ». (Mod. f. 00). Il reste 
pourtant à débattre si la forme prise par Settegast dans le 
texte est bien restituée. VELTRUS donne régulièrement 
veautre, en wallon via(u)ltre. La bonne transcription serait 


donc VIATRIIER. 
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